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  I


  — Détective privé, ce doit être une façon bien ennuyeuse de gagner sa vie, monsieur Boyd, dit-elle froidement. Vous n’avez pas d’autres marottes ?


  — Je suis ravi que vous posiez la question, je réponds sur un ton sincère. En ce moment, je m’intéresse à la thérapeutique sexuelle. Si vous avez quelque ennui de ce côté-là, vous n’avez qu’à vous déshabiller et…


  — Je ne trouve pas ça drôle, rétorque-t-elle sèchement.


  — Moi non plus. La thérapeutique sexuelle n’est pas un sujet de plaisanterie. Ainsi, vous pouvez avoir soit le sens de l’humour soit un orgasme, pas ? Mais pas moyen d’avoir les deux en même temps.


  — Je commence à penser que ma première erreur a été de venir ici. Vous avez déjà travaillé à Santo Bahia ?


  Elle s’appelle Erica Radcliffe. C’est une grande blonde avec de longs cheveux de lin, des yeux bleus glacés et ce genre d’arrogance innée qu’engendre un milieu très select pourri de fric. Son corsage scintillant, décolleté en V presque jusqu’au nombril, révèle un clivage vertigineux. Sa longue jupe est d’un beau noir brillant et ses boucles d’oreille lancent mille feux comme de vrais diamants. Probable qu’elle se rend à un dîner vraiment huppé ; c’est sans doute pour ça, me dis-je, qu’elle m’a donné rendez-vous à mon bureau à huit heures du soir.


  — Je connais Santo Bahia comme ma poche, j’assure. Mieux même. Il ne m’arrive pas tellement souvent de regarder au fond de mes poches.


  — Votre base est ici à Manhattan, dit-elle. Vous devez donc être assez sophistiqué. Les détectives privés basés à Santo Bahia semblent se spécialiser dans les divorces et les petits vols crapuleux. Vous êtes embauché, monsieur Boyd.


  — Pour faire quoi ?


  Je tourne la tête un brin pour lui balancer le plein impact de mon profil, qui est la perfection même. On a vu des femmes aussi sophistiquées qu’elle tomber par terre et se traîner à mes genoux en gémissant quand elles le voient pour la première fois.


  — J’aimerais bien que vous restiez tranquille quand je vous parle, dit-elle avec irritation. Si quelque chose vous démange, grattez-vous.


  — Vous êtes sûre de ne pas avoir besoin de thérapeutique sexuelle ? je grince.


  — Vous êtes embauché pour une semaine, pour travailler pour moi à Santo Bahia. Tous frais payés, naturellement. Si vous avez réussi au bout de huit jours, je vous paierai deux mille dollars. Cela vous satisfait-il, monsieur Boyd ?


  — Qu’est-ce que je devrai faire ?


  — Etes-vous allé en Europe, monsieur Boyd ?


  — A Londres, une fois. Il n’a pas arrêté de pleuvoir. Je n’ai pas eu l’occasion de voir les monuments à cause du brouillard.


  — Londres sera parfait, déclare-t-elle. Nous nous sommes connus là-bas il y a quelque temps et nous sommes tombés follement amoureux. Vous m’avez demandée en mariage et j’ai accepté. Nous n’avons pas encore fixé la date mais ça ne saurait tarder. Je vais annoncer la nouvelle tout à l’heure, au cours d’une soirée organisée pour quelques amis triés sur le volet.


  — Vous pensez qu’ils seront surpris que vous épousiez un détective privé ? je demande.


  — J’ai hâte de le savoir, me dit-elle sans se troubler. Mais je pense que nous devrions changer votre profession, pour cette occasion. (Elle réfléchit dur, pendant quelques secondes.) Pétrolier, ça vous irait, monsieur Boyd ? Un pétrolier pourri de fric, avec tous ces puits que vous ne cessez de forer à l’échelle mondiale.


  — Question pétrole, je ne connais strictement rien.


  — Mes amis non plus. Vous n’avez qu’à faire le mystérieux chaque fois qu’on aborde le sujet. Pour eux, vous serez un homme du mystère qui pourrait bien forer un trou en plein milieu de Broadway.


  — Pourquoi diable ?


  — Parce que vous pensez qu’il pourrait y avoir du pétrole là-dessous, réplique-t-elle sur un ton acide.


  — Dites-moi une chose. Pourquoi, au juste, devons-nous nous marier bientôt ?


  — Parce que ça déplaira à la plupart de mes prétendus amis. Je suis certaine qu’un ou plusieurs d’entre eux tenteront de vous tuer avant la fin de la semaine. Votre travail consiste à savoir qui, et à rester en vie naturellement.


  — Vous voulez m’en dire davantage ?


  — Pas pour le moment, répond-elle avec un mouvement catégorique de la tête. La soirée ne va pas attendre éternellement et il est indispensable que vous ayez l’air d’un homme que j’envisage sérieusement d’épouser. (Elle me toise encore une fois des pieds à la tête d’un œil critique.) Je suppose que nous ne pouvons rien faire de ces cheveux en brosse.


  — Ils repoussent ! je proteste, sur la défensive.


  — Est-ce que vous possédez un complet convenable ?


  — Il y en a un sur un cintre dans la penderie. Il y a quinze jours j’ai assommé ce gars du Texas quand il avait le dos tourné et…


  — Où habitez-vous ?


  — Central Parle West. Par temps clair, on peut voir de l’autre côté du parc jusqu’à l’East Side.


  — Vous avez le temps de vous changer, décide-t-elle. Je les ai invités pour neuf heures et demie mais aucun ne risque d’arriver à l’heure.


  Nous prenons un taxi et nous allons chez moi, de l’autre côté de la ville. Erica Radcliffe s’installe sur le canapé dès que nous entrons dans le living-room et regarde autour d’elle d’un air bêcheur.


  — C’est mieux que je ne m’y attendais, reconnaît-elle. Mais ça ne colle pas avec l’image d’un pétrolier, monsieur Boyd. Aucune importance, d’ailleurs. Les autres ne vont pas le voir.


  — Vous prenez un verre ? je propose. Champagne millésimé ? Un peu de scotch de douze ans d’âge ? Ou bien la dernière bouteille de Château Boyd, cru 1906 ?


  — Ne faites pas le malin, je vous en prie ! Je boirai un scotch on the rocks.


  Je lui sers son whisky et un gin-tonic pour moi. Elle tire un chèque de son sac et me le donne en échange du verre.


  — J’allais oublier. Pour vos frais, monsieur Boyd.


  Le chèque est de quinze cents dollars, et je me dis que ça couvrira très bien mes frais. Je m’assieds en face d’elle dans un fauteuil et je sirote mon verre.


  — Est-ce que vous ne devriez pas vous changer, monsieur Boyd ?


  — Je me demandais, s’agirait-il, par exemple, d’un amour non partagé ?


  — Vous dites n’importe quoi.


  — Je voulais dire, enfin, pourquoi est-ce qu’un ou plusieurs d’entre eux voudraient me tuer parce que je suis sur le point de vous épouser ?


  — C’est une hypothèse à moi, m’explique-t-elle.


  Je peux me tromper complètement, alors je préfère la garder pour moi, pour le moment. Soyez simplement prudent, monsieur Boyd, au cas où je ne me tromperais pas.


  — Est-ce que tous vos suspects seront à cette soirée ?


  — La plupart. Le prétexte, c’est que je fête mon retour d’Europe et, naturellement, notre projet de mariage sera la grande surprise. Ensuite nous descendrons demain à Santo Bahia et vous serez mon invité chez moi pour toute la semaine. Après ça, vous devrez reprendre l’avion pour l’Europe à cause de nouvelles et mystérieuses affaires de pétrole et vous serez absent environ cinq semaines ? Nous devons nous marier à votre retour.


  — Pas de bague de fiançailles ? je demande.


  — Je m’en suis souvenu cet après-midi.


  Elle rouvre son sac et y prend une bague qu’elle glisse à l’annulaire de sa main gauche. Le solitaire est le plus gros que j’aie jamais vu en dehors des vitrines de Cartier.


  — Il a dû me coûter une petite fortune, dis-je.


  — Au train où va l’inflation, je pense que c’est un placement, réplique-t-elle avec satisfaction. A propos, ma sœur Alison sera à la soirée, tout à l’heure. J’aurais dû vous parler d’elle. Elle a deux ans de moins que moi et elle est plutôt cinglée.


  — Et les autres ?


  — Il vaut mieux que vous fassiez leur connaissance sans idées préconçues. Quel est votre prénom ?


  — Danny.


  — Danny ? répète-t-elle et elle renifle bruyamment. Il faudra s’en contenter, sans doute. Mais ça a vraiment un petit côté faubourien.


  — Irlandais noir du côté de ma mère, dis-je. Mon père était un duc anglais en chair et en os mais comme il n’a jamais voulu l’avouer, je suis un bâtard de naissance.


  — Voilà que vous recommencez à faire de l’esprit. Et il est grand temps que vous alliez vous changer, Danny.


  — D’accord, Erica, et puisque nous parlons goût, question prénoms, Erica ne m’excite pas précisément non plus.


  Je finis mon verre, le pose, puis traverse ma chambre pour aller dans la salle de bains. Après une douche rapide et un coup de rasoir, je reviens dans la chambre. Rien que moi, pas de serviette nouée autour des reins, ni rien, parce qu’à quoi sert la pudeur quand on est tout seul. Seulement je ne suis pas tout seul. Je m’en aperçois une seconde plus tard. Erica Radcliffe est debout au milieu de ma chambre et elle m’attend.


  — J’étais curieuse, dit-elle, puis elle me toise encore une fois, mais plutôt en bas qu’en haut. Vous êtes bien foutu, Danny. Vous avez l’air drôlement viril.


  — Merci mille fois, je grince.


  — Moi aussi j’ai un beau corps, dit-elle, et maintenant que j’y pense, ceux qui arrivent en avance à ma soirée n’ont qu’à attendre.


  Elle se dépouille de ses frusques avec une aisance stupéfiante et, cinq secondes plus tard, elle se tient devant moi nue comme un ver. Et elle apporte la preuve tangible qu’elle ne rigole pas quand elle affirme qu’elle a un beau corps. Elle est intégralement bronzée, couleur de miel doré. Ses seins gonflés font saillie fièrement, sans subir du tout l’attraction terrestre, et ses pointes sont bien dressées. Sous la légère courbe de son ventre, il y a une épaisse toison de lin, ce qui prouve qu’elle est une blonde naturelle ou alors qu’elle ne lésine pas sur la teinture. Ses longues jambes descendent en fuseau jusqu’en bas, depuis les cuisses fermes et rondes jusqu’aux chevilles délicates.


  — J’ai réfléchi, dit-elle. Pour que ce soit vraiment crédible pour les autres, nous devons d’abord nous connaître un peu plus intimement, pas vrai ?


  — Votre façon de présenter la chose, c’est vraiment tout ce qu’il y a de passionné. Brûlant, même.


  Elle rit et ses dents blanches étincellent.


  — J’ai le sang chaud, vraiment. Et ça de la tête aux pieds, à part les cordes vocales. Je ne peux jamais parler du sexe avec passion, mais pour la performance je ne crains personne !


  Elle vient vers moi et continue de marcher jusqu’à ce que ses seins se heurtent à ma poitrine. Ses bras se nouent autour de mon cou, bien serrés, et ses lèvres s’écrasent sur les miennes. Puis ses hanches se mettent à onduler souplement ; sa fourrure douce se frotte contre la verge dressée. Je laisse glisser mes mains le long de son dos et je les plaque sur les fermes rondeurs de ses fesses en la collant plus étroitement contre moi. Sa langue explore ma bouche pendant une minute environ, avec habileté et finalement elle s’écarte. Ses mains saisissent mes poignets et me font lâcher ses fesses. Elle m’adresse un lent sourire provocant et soudain elle tombe à genoux. Ses doigts souples s’emparent de mon membre, puis elle penche la tête et sa langue chaude et humide glisse de la base jusqu’au bout du gland. Je gémis tout bas et je lui empoigne la tête à deux mains, les ongles enfoncés dans ses cheveux. Sa langue devient un instrument de plaisir exquis, et je suis son captif sans défense. A un moment donné, j’aurais pu m’écarter et dire que les bagatelles de la sorte sont formidables mais pourquoi ne pas sauter dans le lit et… Mais le moment passe, ensuite il est trop tard, il n’y a plus moyen de m’arracher. Mes doigts s’enfoncent encore plus et je me mets à geindre et sa bouche m’avale complètement. Puis tout mon corps se tend dans un torrent de plaisir.


  Plus tard, quand nous sommes rhabillés tous les deux et que nous prenons un dernier verre, je la regarde d’un air un peu médusé.


  — Considère ça comme une espèce de hors-d’œuvre, Danny, me dit-elle langoureusement. La suite, ça sera encore mieux.


  — Parle pour toi !


  — Oui, je m’exprime mal, fait-elle avec un rire lubrique. A te dire vrai, j’ai pensé que je ne pouvais pas faire attendre éternellement mes invités.


  — Où est-ce que ça se passe, cette soirée ?


  — A l’hôtel où j’ai un appartement. Quelle heure est-il ?


  Je consulte ma montre :


  — Neuf heures vingt.


  — Je leur ai dit d’arriver à neuf heures et demie, mais ça va. Tout est prêt ; avec un barman, un buffet et tout, alors ils ne vont pas mourir de faim ni de soif ni de rien, si nous avons une demi-heure de retard.


  — Avec toi, on a de drôles de surprises, Erica Radcliffe. Tu sais ça ? A première vue, je t’avais prise pour une femme frigide.


  — Je suis très portée sur la chose, mais j’aime bien choisir mes hommes et mes moments.


  — Ça va pas être la fête à Santo Bahia, dis-je sombrement.


  — Comment ça ?


  — Toute une semaine chez toi et être obligé de regarder constamment par-dessus mon épaule, de crainte d’être tué ! (Je secoue la tête d’un air sceptique.) Je pourrais me blesser grièvement, comme ça.


  — Tu pourrais me blesser plus gravement. (Elle se remet à rigoler.) Pétrole de la mer du Nord.


  — On s’en badigeonne le corps pour pouvoir mieux glisser de tous les côtés du lit ? je me demande à haute voix.


  — La raison pour laquelle tu étais en Angleterre, dit-elle avec impatience. Tu es un pétrolier, tu as oublié ?


  — Non. Le pétrole de la mer du Nord, Dieu sait ce que c’est.


  — J’espère que tu sauras prendre des airs mystérieux. Bon, il est grand temps de partir.


  — Dis-moi une chose, avant qu’on s’en aille. La partie de jambes en l’air était chouette et pour moi c’était le pied, mais j’ai comme dans l’idée que tout ça c’était prévu. Enfin quoi, tu n’as pas eu brusquement cette envie irrésistible de te précipiter dans ma chambre et de te mettre à poil parce que, tout soudain, tu trouvais mon profil fort séduisant, non mais !…


  Elle sourit encore une fois.


  — Je t’ai parlé de ma petite sœur Alison ? Elle a constamment le feu au cul pour tout ce qui est masculin, et l’idée que tu vas m’épouser fera de toi la cible numéro un. (Son sourire s’élargit.) J’ai pensé que tu devrais savoir ce que tu raterais, avant de la connaître.


  II


  Marcus Lorimer est un de ces gars vraiment soignés : cheveux grisonnants, complet sombre et des valoches sous ses yeux bleus. Il me manœuvre adroitement dans un coin, puis me fourre dans la main un nouveau gin-tonic pour que je ne puisse pas me plaindre de crever de soif.


  — Dites-moi un peu, Danny. Comment ça marche, dans le pétrole ?


  — Très bien, dis-je.


  — Très bien ? (Il paraît surpris.) Avec ces Arabes qui font monter les prix de cent pour cent et tous les gouvernements du monde entier qui économisent comme des dingues ?


  — Je voulais dire, dans ma partie ça va très bien, je réponds en faisant un gros effort pour prendre un air mystérieux.


  — Vous revenez d’Europe. Le pétrole de la mer du Nord, hein ?


  — Exact.


  — J’ai un vieux copain qui est dans une boîte appelée Globe Search, et il pense que c’est un bon investissement.


  — Sans blague ?


  Lorimer me regarde.


  — C’est bien ce que je pensais, mais il insiste, il a l’air foutrement enthousiaste. Merci, mon vieux.


  — De rien, dis-je sans mentir.


  — Vous venez de m’éviter de perdre de l’argent. C’est là que vous avez connu Erica, en Europe ?


  — En Angleterre.


  — Un chouette petit pays, à ce qu’on me dit. (Il prend un temps, pour allumer un mince cigare.) Vous descendez demain à Santo Bahia avec Erica, pour une semaine, hein ?


  — Oui.


  — Vous verrez probablement Tyler Waring, dit-il avec un petit rire. Pas moyen de l’éviter, celui-là. Il ne va pas précisément se mettre à danser quand il apprendra la nouvelle.


  — Sans blague ? fais-je distraitement.


  — Tyler s’est toujours figuré qu’Erica était à lui et qu’ils finiraient par se marier. Y a une chose que Tyler n’aime pas, c’est passer pour un con. Mais vous n’avez pas à vous inquiéter, Danny. Vous avez l’air d’un gars qui sait se défendre.


  La petite sœur nous rejoint et glisse tranquillement un bras sous le mien. Alison Radcliffe est blonde comme sa grande sœur, mais la ressemblance s’arrête là. Ses cheveux sont courts et raides, ses yeux bleus chaleureux et pleins de promesses et son corps plutôt maigrichon. De petits seins pointus haut perchés cherchent à percer la soie de son chemisier. Elle explose de sensualité. Sa voix est un chuchotement rauque et, chaque fois qu’elle passe à portée de votre main, vous croyez presque sentir sa peau se tendre et se frotter avec toute l’insistance d’une chatte de gouttière.


  — Pourquoi est-ce que Danny doit savoir se défendre ? demande-t-elle en ronronnant. Je le défendrai avec un soin affectueux et une grande compétence.


  — Je parlais de la réaction probable de Waring quand il apprendra qu’Erica et Danny sont sur le point de se marier, dit Lorimer.


  — Merde pour Tyler Waring ! déclare Alison. Ce que je voudrais savoir c’est si j’aurai les droits de la belle-sœur. Entre autres, est-ce que je pourrais me glisser dans votre lit et tenir au chaud votre autre côté pendant que vous serez occupé à baiser ma grande sœur ?


  — Ne vous laissez pas troubler par Alison, me conseille nonchalamment Lorimer. Elle parle comme ça uniquement parce qu’elle dit tout ce qu’elle pense.


  — Vous avez vraiment fait une affaire, Danny, reprend Alison en serrant mon bras contre son sein gauche durci. Deux femmes pour le prix d’une.


  — Nous formons un petit groupe très intime à Santo Bahia, dit Lorimer. Tous pour un et un pour tous.


  — Et voilà d’Artagnan qui vient rejoindre les autres mousquetaires ! s’exclame Alison. Ça va être vraiment un été dingue !


  Erica arrive en compagnie d’un gars. Il a dans les trente ans et est baraqué comme s’il se tapait des détectives privés au petit déjeuner.


  — Danny, dit-elle, j’aimerais te présenter Luke Pollard. Il est notre voisin à Santo Bahia.


  — Salut, dit Pollard d’une voix grave.


  Nous nous serrons la main et pendant un moment je me demande si j’arriverai un jour à séparer mes doigts.


  — Luke est un homme des pieds à la tête, déclare Alison. Surtout ces vingt derniers centimètres vitaux. Pas vrai, sœurette ?


  — Tu es bien placée pour le savoir, réplique aigrement Erica. Tu es déjà soûle ?


  — Ce n’est que mon deuxième dry, se défend Alison.


  — Alors je pense que tu peux lâcher Danny et te tenir debout toute seule.


  Pollard repousse de ses yeux une mèche de cheveux blonds et sourit aimablement.


  — Erica me dit que vous allez passer huit jours chez elle. Vous connaissez Santo Bahia, Boyd ?


  — J’y suis allé deux ou trois fois. En touriste.


  — Si vous avez du temps de libre, je me ferai un plaisir de vous piloter. Nous autres, indigènes, connaissons tous les endroits marrants où les touristes ne peuvent jamais aller.


  — Merci, lui dis-je.


  La soirée commence à devenir vraiment excitante. Je me dégage de l’étreinte d’Alison et m’en vais au bar. Le barman me sert un gin-tonic ; je le bois lentement. L’appartement de l’hôtel est luxueux ; il doit bien revenir à deux cents dollars par jour minimum, je me dis. Alors Erica est riche, avec toute l’arrogance que sa situation lui permet. Et la petite sœur sort du même moule. Je suis drôlement pressé d’arriver à Santo Bahia et de faire la connaissance de Tyler Waring qui, de l’avis de tout le monde, paraît la personne la plus apte à tuer Danny Boyd.


  — Ainsi c’est vous le mystérieux prospecteur de pétrole qu’Erica va épouser ? roucoule une voix langoureuse.


  C’est une brune aux yeux verts. Ses cheveux cascadent sur ses épaules, de la raie médiane. Elle porte un long fourreau de soie blanche à col montant qui se colle à son corps comme s’il ne pouvait pas le lâcher, et je le comprends très bien. Ses seins sont petits mais bien ronds, et leurs pointes percent presque la soie blanche. Elle ne porte certainement pas de soutien-gorge et je suis prêt à parier même qu’elle n’a rien du tout dessous.


  — Moi, c’est Danny Boyd.


  — Et moi Beth Shaw. Une des plus proches voisines d’Erica à Santo Bahia. Nous allons sûrement beaucoup nous voir là-bas.


  — Je vous vois déjà beaucoup, et tout ce que je vois me paraît délectable.


  — Il ne faut pas parler comme ça, Danny ! (Ses yeux pétillent d’amusement.) Enfin quoi, un homme sur le point de se marier et tout.


  — Vous êtes mariée ? je demande.


  — Ça gâcherait tout le plaisir. Ne prenez pas ça pour vous mais je ne comprends pas pourquoi Erica veut se marier. Nous nous amusons tous tellement, libres comme l’air, sans complexes. Vous auriez été une recrue épatante pour notre petite société, Danny. Mais marié ? (Elle fit une moue.) Je ne sais vraiment pas comment Tyler Waring réagira quand il apprendra ça.


  — Tout le monde ne cesse de me parler de lui. Il compte spécialement dans la vie d’Erica ?


  — Il la comprend. Vous aussi, sans doute, sinon elle ne voudrait pas vous épouser. Nous avons toujours pensé que Tyler comptait spécialement pour Erica. Il devine son humeur, ses besoins, presque avant qu’elle les connaisse elle-même. Alors vous devez être vraiment très spécial, hein ?


  — Son humeur ? Ses besoins ?


  — Allons, allons, inutile de faire l’ignorant avec les membres de notre petit cercle intime, Danny. Vous savez bien de quoi je parle. Tyler savait, par exemple, toujours quand elle avait envie de le fouetter, ou d’être fouettée. Vous savez ? Toutes ces choses qui donnent à la vie plus de piquant.


  — Vous avez votre propre spécialité ? je demande.


  — Bien sûr. Mais il faudra que je voie ça avec Erica, avant de vous faire une démonstration.


  — Dommage.


  Il y a comme une vague lueur dans ses yeux verts.


  — Je suppose qu’Erica vous a parlé de Peter Moulton.


  — Non. Est-ce qu’il se classe dans la même catégorie que Tyler Waring ?


  — Je ne le pense pas. Pas maintenant, en tout cas.


  — Alors parlez-moi de Peter Moulton.


  — Ce ne serait pas bien, dit-elle. C’est Erica qui devrait vous en parler, Danny. Et elle doit avoir ses raisons pour choisir le bon moment, pas vrai ?


  — Cette conversation est vraiment passionnante. Vous ne voyez personne d’autre dont vous ne voulez pas me parler ?


  — Vous découvrirez peut-être tout ce que vous voulez savoir à Santo Bahia. Si jamais vous vous sentez seul, quand vous serez là-bas, vous n’aurez qu’à siffler, hein ?


  — Un vrai petit groupe bien intime, dis-je. Un pour tous et tous pour un. Erica, la petite sœur, vous, Tyler Waring, Marcus Lorimer et Luke Pollard, exact ? Sans oublier Peter Moulton, naturellement.


  — Deux autres que vous n’avez pas mentionnés, dit-elle en regardant autour de la pièce. Sandy Curzon et Dane Tizack. Sandy n’a pas pu venir à New York avec le grand comité de réception d’Erica, mais Dane devrait être là. Il a peut-être été retenu.


  — Simple curiosité, dis-je, mais que fait au juste votre petit groupe intime ?


  Elle éclate d’un rire bref.


  — Ben, merde alors ! Erica doit garder toutes ses surprises pour Santo Bahia !


  Un type entre et va droit au bar. Il a dans les quarante ans, à mon avis, et il est costaud ; plus de cent kilos, mais il se déplace avec une grâce féline. Ses épais cheveux noirs frisés tombent presque sur ses épaules et il a un teint olivâtre foncé. Le nez est grand et busqué, les lèvres charnues et très rouges. Un empereur romain, arrivant à la bourre pour l’orgie, et qui ne veut pas perdre de temps, me dis-je distraitement.


  — Un grand bourbon on the rocks, dit-il au barman d’une voix tonnante, avant de se tourner vers nous. Salut, Beth. J’ai rien raté ?


  Il sourit, montrant des dents blanches étincelantes.


  — Rien d’important, répond-elle. Je veux te présenter Danny Boyd, l’homme qu’Erica va épouser, ajoute-t-elle d’un œil de nouveau amusé. Danny, voilà Dane Tizack.


  — Enchanté, me déclare Tizack en me serrant fermement la main. Félicitations, Danny. Vous ne pouviez pas tomber sur une plus gentille fille.


  — Je ne me souviens plus si j’ai mis une culotte, murmure Beth Shaw. Je crois que je vais aller vérifier.


  A voir la soie blanche épouser les rondeurs de ses fesses cambrées tandis qu’elle se dirige vers la salle de bains, je me dis qu’elle ne porte manifestement rien du tout sous ce fourreau.


  — Nous venons de rater une belle occasion, me dit Tizack. Un de nous deux aurait pu avoir la courtoisie de vérifier pour elle.


  — Ainsi maintenant j’ai rencontré tous les membres de ce cercle magique sauf un, dis-je. Sandy Curzon.


  — Sandy n’a pas pu venir aux grandes retrouvailles. Erica nous a fait une sacrée surprise, Danny. Revenir d’Europe fiancée et tout. Où vous êtes-vous connus ?


  — A Londres.


  — Une ville épatante. (Il hoche la tête pour bien le confirmer.) J’ai vraiment mené la folle vie, là-bas.


  — Moi je travaillais. Jusqu’à ce que je rencontre Erica, bien sûr.


  — Dans quoi ?


  Ses yeux voilés clignent aimablement.


  — Dans le pétrole, je réponds en m’efforçant de prendre des airs mystérieux.


  — Tout ce bel or noir de la mer du Nord ? (Il hoche la tête et prend un air entendu.) J’ai dans l’idée qu’un ingénieur va mettre au point une super-batterie d’ici à cinq ans et qu’alors nous n’aurons plus besoin de pétrole.


  — Et on n’aurait besoin de changer la batterie que tous les dix mille kilomètres ?


  — On ne va pas discuter de ce genre de conneries toute la nuit, dit-il. Qu’est-ce qu’Erica a de si fascinant que vous voulez l’épouser, Danny ? Enfin quoi, n’importe quel type peut se la taper n’importe quel jour de la semaine, et l’a déjà fait. Ça doit être son fric, non ?


  — Ne me cherche pas, gros cul, parce que tu me trouveras vite fait, je grince.


  Il éclate d’un rire grave, de gorge.


  — Tu réponds à ma question, Danny, et tu y réponds bien poliment, sinon je colle ta viande sur tous les murs, nom de Dieu !


  Je finis mon gin-tonic, puis pose le verre vide sur le bar. Le serveur blême émet une sorte de coassement et tend la main vers la bouteille de gin. Je me retourne vers Tizack pour constater qu’il m’attend, les deux bras écartés, le dos un peu voûté. Je ne sais pas comment, mais il a l’air encore plus costaud, et vraiment mauvais, comme un vieil ours grizzli.


  — Ça va, dis-je avec un bon sourire. Je vous fais mes excuses, Tizack. Comme vous êtes un vieil ami d’Erica, vous avez sans doute le droit de poser ce genre de question.


  Etant donné que je suis assez près de lui, à présent, je balance mon pied droit. Le talon de ma chaussure s’écrase contre son tibia et il grogne. Il devrait se mettre à sauter sur un pied ou à se baisser pour se masser la jambe. Dans les deux cas, il se serait trouvé à ma merci, ce qui m’aurait permis de continuer sur ma lancée. Mais non, il reste planté là, la figure suant un peu sous la douleur. Et puis il grogne de nouveau et marche sur moi, les bras largement écartés. Je me dis que s’il me prend dans un pareil étau, il pourra m’écraser jusqu’à mon dernier souffle sans se donner de mal du tout. Alors je recule vite fait, vaguement conscient que les conversations se taisent brusquement.


  — Ça fait un mal de chien, me dit Tizack sur le ton le plus normal. T’aurais pas dû faire ça, Danny. Maintenant je t’en veux vraiment.


  — Dane ! glapit Erica d’une voix aiguë. Arrête, tu entends ? Arrête tout de suite !


  Il continue à marcher sur moi. Je recule encore et puis voilà que je heurte le siège d’un fauteuil. Mes genoux plient et je me retrouve soudain assis. Tizack grogne de satisfaction et se jette sur moi à toute vitesse. Je relève mes genoux jusqu’au menton puis les flanque dans sa bedaine. Ça le retient un moment, le temps que je fasse un bond de côté hors du fauteuil au moment où il se laisse exprès tomber en avant. Il atterrit gauchement en travers du siège vide et j’abats le tranchant de ma main contre sa nuque, deux trois fois, aussi fort que je peux. Il grogne encore puis, lentement, se redresse.


  Merde alors, personne n’a dit que c’était un match amical. Je balance encore le pied droit et le talon de ma chaussure entre en contact avec le même tibia. La nouvelle douleur le fait grimacer et je flanque le tranchant de ma main en travers de sa pomme d’Adam. Là, il recule et chancelle un instant, et je me dis que c’est ma grande chance. J’enfonce les doigts raidis de ma main droite dans son plexus solaire. Grave erreur. Soudain, ses bras s’enroulent autour de moi et commencent à serrer. Je suis sans défense, les deux bras collés le long du corps et, tout à coup, je ne peux plus respirer. Nous sommes nez à nez, les yeux dans les yeux, et je vois son large sourire tandis qu’il serre de plus en plus fort.


  — Je m’en vais te péter la colonne vertébrale, Danny, dit-il d’une voix forte. Tu vas l’entendre craquer d’un moment à l’autre, et puis tu te baladeras dans une petite voiture pour le restant de tes jours !


  Je commence à voir des taches noires et sa figure se brouille ; puis, à l’instant où je vais tourner de l’œil, il me lâche. Mes jambes refusent de me soutenir quand mes pieds touchent le tapis et je tombe à la renverse et reste étalé comme ça. Pendant une éternité, semble-t-il, il ne se passe rien, et puis je réussis à aspirer, en frémissant, une grande goulée d’air.


  — Dane ! (La voix d’Erica est encore plus aiguë que tout à l’heure.) Tu deviens fou, ou quoi ? Tu aurais pu le tuer !


  — Mais je ne l’ai pas fait, réplique-t-il. Il n’a rien, Erica. Je devais savoir, avant que tu l’épouses. Il se bagarre vraiment en vache, et chez un homme ça me plaît. Je te jure, il m’a fait un mal de chien. (Il se tourne vers le barman tremblant.) Un verre pour moi et pour mon copain ! tonne-t-il.


  Le temps que je me relève du tapis, Tizack me tend un verre plein. Je le prends et avale une gorgée vite fait.


  — Ça me fait atrocement mal, me dit-il. Vous m’avez réellement mis le tibia en compote. J’ai l’impression que toute la jambe est en feu.


  — Vous n’auriez pas quelques côtelettes sur vous ? je grince. Tel que je suis là, je n’en refuserais pas une douzaine de rechange.


  Il rit de son rire de gorge, pose une main sur mon bras et m’éloigne en douceur du bar. Les conversations reprennent et personne ne semble plus s’intéresser particulièrement à nous.


  — Vous n’êtes pas mal, Danny, me dit-il à voix basse. Et vous n’allez pas me croire mais je viens de vous rendre un sacré service.


  — Sans blague ?


  — Si ça n’avait pas été moi, ç’aurait été Luke Pollard. Alors lui, comme vachard dans la bagarre, il se pose un peu là, encore plus que vous. S’il ne vous avait pas tué, il vous aurait fait quelque chose de pas plaisant du tout, cassé une jambe ou pire.


  Je le regarde fixement pendant un long moment et je finis par comprendre qu’il ne rigole pas.


  — Pourquoi ? je demande.


  — C’est un petit groupe bien serré. Personne n’aime que des étrangers viennent s’y imposer.


  — Alors vous essayez de les tuer ?


  — Je n’essayais pas de vous tuer, Danny. Sans ça, vous seriez mort à présent.


  — Vous êtes peut-être tous cinglés, et vous vous êtes tous évadés du même asile de Santo Bahia.


  — Vous foutez une sacrée merde. Vous sortez d’on ne sait pas où et vous nous prenez la reine !


  — Erica ?


  — Qui croyez-vous ? (Il rit durement.) Elle ne vous a pas parlé du tout de notre petit groupe ?


  — Pas encore.


  — Alors là, mec ! (Il hoche la tête d’un air médusé.) Là, quelle sacrée surprise vous aurez quand vous arriverez à Santo Bahia !


  III


  La soirée se termine enfin vers trois heures du matin. Deux garçons d’étage viennent emporter les restes et s’en vont en emmenant le barman mais laissent des alcools. Je me sers un verre et je m’assieds dans le premier fauteuil venu en me posant des questions. Erica revient de la chambre, elle regarde autour d’elle et pousse un soupir de soulagement :


  — Dieu soit loué, ils sont partis. J’ai cru qu’ils seraient encore là pour le petit déjeuner.


  — Tu as vraiment des amis très chouettes, dis-je. J’aime surtout Dane Tizack. Le type qui a failli me tuer.


  — Oui, qu’est-ce que c’était, cette histoire ? demande-t-elle distraitement.


  — C’est un petit groupe vraiment serré. Ils n’apprécient pas que je surgisse on ne sait d’où et que je leur souffle la reine.


  Elle bâille bruyamment.


  — Je suis fatiguée ! Ça ne te fait rien que je me couche, Danny ? Tu peux venir avec moi si tu veux, mais tout ce que je vais faire maintenant, c’est dormir. Je te promets que ce sera différent à Santo Bahia.


  — Au poil !


  — Je t’expliquerai tout quand nous serons à Santo Bahia, dit-elle vivement. Je regrette ce qui s’est passé ce soir, mais tu leur as fait vraiment bonne impression.


  — Ils auraient peut-être été plus contents si Tizack m’avait tué ?


  — Je t’avais prévenu que quelqu’un essaierait probablement de te tuer pendant cette semaine, tu te souviens ?


  — Ouais. Mais je ne pensais pas que ça arriverait si vite, c’est tout.


  — Dane ne faisait que rigoler. S’il avait voulu te tuer, il l’aurait fait.


  — Si j’étais vraiment malin, je te rendrais peut-être ton chèque, moins deux ou trois cents dollars pour toutes mes côtes cassées ! je grince.


  — Si tu as les foies, c’est le moment de laisser tomber, réplique-t-elle sèchement. Je ne sais pas quel genre de travail tu trouves à Santo Bahia ces temps-ci, mais je puis t’assurer qu’il n’y en aura plus du tout.


  — Parle-moi de Peter Moulton, dis-je.


  — Oui, mais pas maintenant. (Ses yeux bleus glacés me dévisagent.) Alors, est-ce que tu continues ?


  — Probable, dis-je à contrecœur. Quand est-ce qu’on part pour Santo Bahia ?


  — Je pars vers midi. J’ai diverses choses à faire à mon retour, m’assurer que tout va bien dans la maison. Tu pourrais prendre l’avion après-demain ?


  — D’accord. Comment est-ce que je trouve la maison ?


  — Téléphone-moi de l’aéroport. Le numéro est dans l’annuaire. Je viendrai te chercher.


  Je finis mon verre, je me lève et je vais vers la porte.


  — Danny ?


  Je pose le verre vide sur le bar, je me tourne pour regarder Erica et là, pendant un moment, les yeux bleus glacés paraissent presque chaleureux ; le sourire sur ses lèvres a l’air sincère.


  — Merci, dit-elle. Tu as été vraiment très bien, ce soir. Maintenant je suis sûre que tu es celui qui va résoudre tous mes problèmes.


  — Tant mieux. Je ne le ferais pas s’il n’y avait pas tout cet argent.


  Je sors dans le couloir, en refermant la porte de la suite. Le tapis est épais et je ne fais pas du tout de bruit en marchant vers l’ascenseur. Juste devant moi une porte s’ouvre et une tête apparaît.


  — Bonsoir, Danny, dit la petite sœur.


  — Qu’est-ce que vous avez ? je réponds d’une voix lasse. Un radar incorporé ou quoi ?


  — J’avais laissé la porte juste entrebâillée pour guetter les allées et venues dans le couloir. Ça doit être mon jour de chance, parce que j’avais pensé que vous resteriez pour baiser ma chère sœur après la soirée.


  — Elle est dans le même état que moi. Épuisée.


  — Entrez donc boire le dernier, propose-t-elle.


  — C’est gentil, mais non merci.


  — Vous avez une chambre dans cet hôtel ?


  — Non.


  — Alors à votre place, je ne partirais pas tout de suite. Parce que je pense qu’ils vont traîner un moment dehors, au cas où vous décideriez de partir.


  — Qui ça, ils ?


  — Marcus et Luke. (Elle passe lentement le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure.) Ils ne peuvent pas vous voir, vous savez. Luke vous cassera en petits morceaux pendant que Marcus sautera tout autour en lui donnant des conseils. Allons, ne faites pas l’idiot, et entrez donc boire un verre, Danny !


  Elle plaisante peut-être, et peut-être pas, je me dis astucieusement. Mais j’ai encore les côtes douloureuses après ma bagarre avec Tizack ; ça va comme ça pour un soir. Alors j’entre et Alison Radcliffe ferme la porte. Sa suite est moins vaste que celle de sa grande sœur, mais très luxueuse quand même. Je m’assieds sur le canapé et Alison s’active pour nous servir des boissons fortes.


  — Je vous ai trouvé très courageux, Danny, dit-elle en me tendant le verre. Je n’ai jamais vu personne tenir tête à Dane comme vous l’avez fait.


  — La prochaine fois que je lui tiendrai tête, j’apporterai un fusil pour la chasse à l’éléphant.


  — Mais vous vous y attendiez, bien sûr. (Elle s’installe en face de moi, tenant son verre dans ses deux mains.) Ma sœur vous a averti, n’est-ce pas ?


  — De quoi ?


  — Des sentiments que le groupe éprouverait pour vous. (Ses yeux s’arrondissent un peu.) Comment ! Elle ne vous a rien dit ?


  — Si vous me parliez un peu du groupe ?


  Elle secoue lentement la tête.


  — Ce ne serait pas bien. Si ma sœur ne vous a encore rien dit, elle doit avoir ses raisons. (Elle pouffe soudain.) Probable qu’elle ne voulait pas vous faire peur !


  — Elle ne m’a pas parlé de Peter Moulton, non plus.


  — Nous ne parlons pas de Peter. (Elle boit une gorgée, avec précaution.) Racontez-moi vos affaires de pétrole, Danny.


  — J’ai posé la première question.


  — Peter était un type merveilleux. Nous l’adorions tous. Ce doit être pour ça que nous ne parlons plus de lui. C’est trop douloureux, voyez ?


  — Il est mort ?


  — Il est mort il y a trois mois. C’est un peu pour ça qu’Erica est allée en Europe mais elle ne l’avouera jamais. Pour essayer d’oublier.


  — Et m’a harponné sur le rebond ?


  — J’ai dit que nous l’adorions tous, pas seulement ma sœur. Il faisait partie du groupe.


  — Qu’est-ce qu’il a de si spécial, ce foutu groupe ?


  Elle hausse vaguement les épaules.


  — Je ne sais pas. C’est difficile à expliquer. Je suppose que c’est parce que nous avons toujours tout fait ensemble, depuis longtemps.


  — La vie n’a été qu’une vaste orgie sexuelle pour toute la bande ?


  — Plus que ça, dit-elle vivement. C’est difficile à expliquer, Danny, et je crois que j’aurais tort d’essayer maintenant. Il vaut mieux que ma sœur vous le dise quand elle jugera le moment venu.


  — Vous êtes riches, Erica et vous.


  Elle hoche la tête.


  — Papa nous a laissé une assez grosse fortune. Il est mort il y a deux ans et il ne reste plus que nous deux. Vous n’avez pas à vous inquiéter, Danny. Erica ne risque pas de vous épouser pour votre argent.


  — Et le reste du groupe ? je demande. Ils sont tous riches ?


  — Luke Pollard, oui. Il est dans le bétail. Il a un immense ranch au Texas mais il laisse quelqu’un d’autre le diriger pendant qu’il s’amuse. Marcus est avocat et il doit bien se débrouiller.


  — Et Dane Tizack ?


  — Je ne sais pas. Il donne l’impression d’être riche, mais personne ne sait ce qu’il fait, au juste.


  — Beth Shaw ?


  — C’est une riche veuve. Son mari est mort il y a un an ou deux dans un accident de la route, et lui a laissé une fortune.


  — Il ne reste que les deux que je ne connais pas encore, Sandy Curzon et Tyler Waring.


  — Je ne crois pas que Sandy soit riche, dit-elle lentement. Elle a l’air d’avoir tout ce qu’elle veut mais, je ne sais pas, je ne pense pas qu’elle soit riche. Je n’ai jamais cherché à le savoir, d’ailleurs.


  — Tyler Waring ?


  — Je suis heureuse que vous le mentionniez. C’était de Tyler que je voulais vous parler. Il est riche, celui-là. Je ne sais pas d’où vient son argent, parce que Tyler n’est pas le genre de type à qui on pose des questions comme ça. Il est aussi très grand, très fort et très possessif.


  — A l’égard d’Erica ?


  — Pour toutes les femmes du groupe. (Elle hésite un moment, puis hoche la tête.) Vous avez raison. Surtout pour Erica.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il pensait que si jamais elle se mariait, ce serait avec lui.


  — Alors je devrais avoir peur ?


  — Je pense que vous devriez être prudent, dit-elle gravement. Tyler est un homme très violent. Je vous aime bien, Danny, même si nous venons à peine de faire connaissance. J’ai pensé que vous deviez savoir.


  — Merci.


  — Tyler a toujours été le plus dominateur du groupe. Ça ne va pas lui plaire que vous épousiez ma sœur, de toute façon, et il va chercher encore plus à conserver sa domination sur le groupe. Il essaiera de vous éjecter, Danny.


  — Par la violence physique ?


  — Peut-être, peut-être pas. (Nouveau haussement d’épaules.) Tyler est un garçon très retors, au fond. Mais vous pouvez parier qu’il trouvera quelque chose !


  — Donc c’est un petit groupe très intime mais les orgies sexuelles ne sont pas tout. Alors qu’est-ce que vous faites d’autre, en groupe ? je demande.


  — Il faudra poser cette question à Erica, dit-elle avec fermeté. Vous prendrez un autre verre, Danny ?


  — Non, merci. C’est vrai ce que vous disiez, que Pollard et Lorimer m’attendent à la sortie ?


  Elle sourit.


  — Non. Je voulais seulement vous parler, c’est tout.


  — De Tyler Waring ?


  — De Tyler Waring.


  — Rien d’autre ?


  — Vous devez aimer très profondément Erica si vous comptez l’épouser.


  — Bien sûr.


  — Ce que je voulais dire, c’est que vous n’avez pas besoin de l’épouser. Vous vous amuseriez peut-être plus en vous joignant au groupe, et ce serait mieux pour Erica aussi.


  — Pourquoi ?


  — Ça va être vraiment dur pour elle de se défaire de vieilles habitudes, une fois mariée. Si elle ne rompt pas avec ses vieilles habitudes, ça ne vous plaira pas, et si elle y renonce, ça ne lui plaira pas.


  — En somme, vous voulez dire que ça ne me plaira pas si elle continue de baiser à droite et à gauche, et elle ne sera pas contente si elle s’arrête ? je demande froidement.


  Elle sourit nerveusement.


  — Quelque chose comme ça. Vous voulez savoir ? Je commence à me faire l’effet d’une garce de petite sœur dévorée par la jalousie !


  — Il y a encore autre chose. Une chose que vous ne m’avez pas dite.


  Son regard devient soudain lointain.


  — Erica devrait vous le dire, pas moi. Personne n’en parle mais c’est toujours là, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Comment diable est-ce que je pourrais voir ce que vous voulez dire ? je gronde.


  — Peter Moulton. C’était un accident. Il est tombé d’une falaise. Une chute de cent cinquante mètres. Il paraît que tous ses os étaient brisés.


  — Et alors ?


  — Alors, peut-être, ce n’était pas un accident. Ils s’étaient bagarrés quelques jours plus tôt. A propos d’Erica.


  — Qui ça ?


  — Peter et Tyler Waring. En principe, le groupe se partage tout à égalité. Tyler s’est dit que ma sœur et Peter étaient trop proches, depuis trop longtemps. Ça devenait sérieux, mais Luke et Dane les ont séparés.


  — Alors sa mort n’est peut-être pas un accident ?


  — Tout le monde dit que c’en était un, y compris le coroner, dit-elle d’une toute petite voix. Mais on ne peut pas empêcher les gens de se poser des questions.


  — Vous pensez qu’il a été assassiné par Tyler Waring ?


  Elle hoche lentement la tête.


  — Mais je vous arracherai le cœur, Danny Boyd, si jamais vous dites que ça vient de moi ! Le fait est, si Tyler l’a tué uniquement parce qu’il pensait que Peter se rapprochait un peu trop de ma sœur, alors comment va-t-il réagir en apprenant qu’elle va vous épouser ?


  — Bonne question. Probable que je trouverai la réponse à Santo Bahia.


  Elle paraît soulagée.


  — Allons, maintenant que je vous l’ai dit, je me sens bien mieux. Qu’est-ce que vous diriez d’une petite introduction élémentaire au groupe ?


  — J’en ai déjà eu une ce soir.


  Elle secoue vivement la tête.


  — Je veux dire une véritable introduction, Danny.


  Elle se débarrasse de ses fringues vraiment rapido, comme si elle était très pressée. Nue, elle est à la fois menue et féminine. Ses petits seins se dressent sur son torse comme des collines pointues et les mamelons sont minuscules. Elle a la taille fine, les hanches étroites et rondes, et la délicate toison blonde semble à la fois vulnérable et engageante.


  — Des tas de gens pensent que ce que j’ai de mieux c’est mon cul, dit-elle de sa voix rauque et chuchotante. Qu’est-ce que vous en pensez, vous ?


  Elle se tourne lentement pour me présenter le côté pile. Je me dis que des tas de gens ont parfaitement raison. Ses fesses sont fermes, dodues, hautes. Un beau cul est une joie éternelle, a plus ou moins dit quelqu’un. J’émets du fond de la gorge un son admiratif et elle fait demi-tour.


  — J’aime ça de toutes les façons que vous voudrez, Danny, murmure-t-elle, ses yeux bleus scintillant de désir. Mais surtout j’aime ça par-derrière. Alors je m’imagine que je suis une jument pur-sang, vous savez ? Et il vient un moment où mon cavalier et moi ne faisons plus qu’un. (Elle rit tout bas.) Vous me croyez folle ?


  — Je pense que vous êtes une fille extrêmement désirable, Alison, dis-je en toute sincérité. Et merci. Mais non merci.


  — Vous rigolez !


  — Je suis sur le point d’épouser votre sœur, vous vous souvenez ?


  — Je vous donne une chance de vous joindre au groupe, à la place, déclare-t-elle sur un ton glacé. Au bout d’un moment, ma grande sœur s’y fera. Comme ça, vous pourrez nous avoir toutes, elle et moi, et Beth, et Sandy. Qu’est-ce que vous voulez de plus ?


  — A vous entendre, c’est très tentant, j’avoue.


  — Et il y a une grosse prime, en plus, pour vous. Faites partie du groupe au lieu d’épouser ma sœur, et vous pourrez aussi rester en vie.


  — Probable qu’il va falloir que je tente ma chance.


  Sa figure rougit, vire au rose vif.


  — Vous êtes un con, Danny Boyd ! Vraiment le roi des cons !


  Je sors dans la nuit en me disant qu’elle a peut-être raison.


  IV


  Santo Bahia offre toujours le même aspect qu’il y a six mois. Une station balnéaire pour rupins avec ses grands hôtels alignés devant l’océan et ses boutiques style Vieux Monde qui se battent pour étouffer vite fait les dollars des touristes.


  — Ça devient pire tous les ans, dit Luke Pollard en lançant sa mignonne petite voiture de sport étrangère dans un espace impossible.


  Je ferme les yeux en voyant la circulation se ruer vers nous en sens contraire, puis je les rouvre quand je m’aperçois que par je ne sais quel miracle nous avons échappé à la collision bille en tête.


  — Ah, vraiment ? je marmonne.


  — A Sublime Point, ça va encore, reprend-il. Nous avons barré la route à tout développement commercial et l’association doit donner son accord aux gens avant qu’ils aient le droit d’acheter.


  — Vous habitez là-bas ?


  — Bien sûr, et Erica tout près de chez moi. Elles ont une très chouette maison, Alison et elle. (Il rit grassement.) Presque aussi grande que la mienne !


  J’ai trouvé le numéro d’Erica dans l’annuaire et je lui ai téléphoné de l’aéroport dès mon arrivée. Elle m’a dit qu’elle ne pouvait pas venir, mais inutile de m’inquiéter. Luke Pollard viendrait me chercher. A voir comment il conduit, je regrette de ne pas avoir pris un taxi.


  — Une fois que vous serez installé, je vous ferai faire le tour, me dit aimablement Pollard. Comme je vous le disais à New York, les touristes n’ont pas l’occasion de connaître le vrai Santo Bahia.


  — Merci, dis-je.


  — Tout le plaisir est pour moi, assure-t-il avec un large sourire. Nous avons un bordel tout ce qu’il y a d’élégant qui ne reçoit que l’aristocratie locale. Vous avez le choix de la couleur et elles feront tout ce que vous voulez. Il y a une pièce pleine des gadgets les plus dingues, mais pour moi, je préfère la bonne vieille méthode classique. Mais ça ne doit pas vous intéresser en ce moment. Maintenant que vous allez épouser Erica, et tout.


  — Vous avez sans doute raison.


  — Tout le monde est bien rentré de New York, y compris votre très cher ami Dane Tizack.


  — Ça me fait vraiment plaisir de l’apprendre.


  Il rétrograde et tourne brusquement à droite dans une petite route étroite qui se tortille à flanc de colline comme un serpent à sonnette qui se débarrasse de sa peau.


  — C’est l’entrée de service de Sublime Point, me dit-il. Ça gagne un temps fou, même si on est un peu plus secoué.


  Mon estomac redescend lentement à sa place. Je commence à me demander comment Pollard a fait pour être encore de ce monde, et l’idée sombre me vient que sa chance est sur le point de le laisser tomber. Et moi, qu’est-ce que je serais dans tout ça ? Deux morceaux séparés, probable, cloués sous une bagnole renversée. Soudain, nous arrivons en haut de la côte et les maisons élégantes sont là, parsemées sur la colline, avec le Pacifique étincelant au-delà. Le spectacle doit impressionner aussi Pollard car il ralentit pour rouler à cent soixante à peine.


  — Voilà ma maison, là-bas.


  Pollard désigne d’un grand geste une espèce de folie hispano-mauresque.


  — Le Cheikh de Santo Bahia ?


  Il rit et paraît très content.


  — Ouais. Dites donc, je n’avais jamais pensé à ça. C’est le genre de truc à employer sur ces garces d’intellectuelles frigides de San Francisco, hein ?


  Deux minutes plus tard, nous nous arrêtons dans un féroce hurlement de freins devant une construction sur deux niveaux qui m’a l’air composée à quatre-vingt-dix pour cent de verre. Pollard soulève ma valise sans effort et m’adresse un large sourire.


  — J’ai des choses à faire, Boyd, alors on se reverra. Faudra qu’on se retrouve bientôt pour causer pétrole, d’accord ? Faut bien que quelqu’un calcule au juste ce qu’on va pouvoir faire avec ces foutues taxes, hein ?


  — Je croyais que vous étiez dans le bétail.


  — Le bétail, dit-il jovialement, et le pétrole, une chaîne d’hôtels et deux ou trois autres trucs. Mais je ne veux pas vous priver plus longtemps de votre bien-aimée, Boyd.


  Il disparaît dans un nuage de poussière, et je suis très reconnaissant d’être encore en vie. Je ramasse ma valise, monte sur le perron, puis sonne. Alison Radcliffe m’ouvre la porte quelques secondes plus tard. Elle porte un bikini orange vif, si minuscule que je me dis qu’il n’est là que pour offrir un contraste plaisant avec son bronzage clair.


  — Vous êtes en retard pour déjeuner, me dit-elle, et d’ailleurs nous n’avons rien préparé. Mais vous pouvez boire un verre.


  Je laisse tomber ma valise dans le vestibule et je suis le joyeux trémoussement de ses noix jusqu’au fond de la maison. Cinq bons centimètres d’une raie des fesses aguichante agrémentent le spectacle. Quand nous arrivons à destination, je prends le temps d’examiner les lieux. C’est une sacrée pièce, avec un bar au bout. Une rangée de portes-fenêtres ouvertes donne sur une piscine et par-derrière une pelouse descend en pente douce vers le bord de la falaise, hérissé d’une barrière peinte en blanc. De l’autre côté de la clôture, c’est le grand dôme du ciel bleu et le Pacifique qui continue d’étinceler.


  Alison passe derrière le bar et me demande ce que je veux boire.


  — Campari-soda, j’annonce.


  — Ma sœur a dû sortir mais elle rentrera bientôt. Elle vous montrera votre chambre et tout.


  Dehors, il y a un grand bruit d’éclaboussures. Je regarde du côté de la piscine et je ne vois rien. Puis une tête émerge soudain. Elle est suivie d’un corps uniformément bronzé, d’un beau doré foncé. Quand la propriétaire de ce châssis se redresse au bord de la piscine, je m’aperçois qu’il est tout ce qu’il y a d’impressionnant. Des seins bien rebondis, surmontés de grosses pointes de corail, un ventre lisse et arrondi au-dessus d’une petite jungle blond vénitien. Des cuisses solides, fermes et musclées, se terminent en mollets fuselés. Un corps totalement féminin, et un sacré défi. C’est seulement quand elle l’a enveloppé d’une serviette façon sarong que je regarde la figure. De longs cheveux roux flamboyants sont plaqués sur les côtés de sa tête, tombant bien plus bas que les épaules. Ses yeux, d’une couleur marron piquetée d’or, sont très écartés ; elle a un long nez droit et une bouche charnue, mobile, du tonnerre. Elle entre dans la pièce par une porte-fenêtre et reste là debout, de l’eau ruisselant sur le tapis.


  — Salut, dit-elle d’une voix au timbre grave. Je suis Sandy Curzon.


  — Salut, je réponds. Moi c’est Danny Boyd.


  — Le futur. (Il y a une lueur moqueuse dans ses yeux.) Je n’aurais jamais cru qu’Erica avait du goût.


  — Alors, Boyd, vous voulez ce verre, oui ou non ? demande Alison avec une certaine aigreur. Ou bien vous allez rester planté là les yeux en boule de loto ? Elle laissera tomber la serviette pour vous quand vous voudrez. Il vous suffit de demander.


  Je prends mon verre sur le bar et me souviens que, de son point de vue, Alison est la femme que j’ai repoussée à New York. Qu’elle aille se faire foutre ! Pour peu qu’on me donne à choisir entre elle et Sandy, je continuerai de la repousser.


  — Tu veux bien me servir un verre, mon chou ? demande la rouquine d’une voix douce. Un bourbon on the rocks m’irait très bien.


  — Tu n’as qu’à te servir, rétorque sèchement Alison. Je viens de me rappeler un truc que je dois faire.


  Elle sort de la pièce, son gentil petit cul se trémoussant dans tous les sens. Je me dis que s’il y avait eu une porte au lieu d’une arche, elle l’aurait claquée à la faire sauter de ses gonds.


  — Vous voulez me servir à boire, Danny ? me demande Sandy Curzon.


  — Pourquoi pas ?


  Je passe derrière le bar et me mets au travail.


  — Alison a l’air toute retournée, dit-elle avec innocence. Je ne comprends pas du tout pourquoi. Vous appartenez à sa sœur, après tout, non ?


  — C’est juste.


  — Vraiment dommage. Vous auriez mieux fait de vous joindre au groupe. Je suis sûre que vous en auriez pour tout le monde.


  — Tout le monde ne cesse de parler du groupe, dis-je, mais il n’y a pas moyen de savoir ce qu’il fait, au juste.


  Je fais glisser son verre sur le bar et elle le prend.


  — A Erica et vous, dit-elle. Que vos ressorts de sommier grincent toujours harmonieusement.


  Elle boit un peu de bourbon et repose le verre sur le comptoir.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, je lui rappelle.


  — Chéri, murmure-t-elle, c’est le genre de question qu’il faut poser à Erica, pas à moi.


  — Tout le monde s’en paye une sacrée tranche en baisant tout le monde, dis-je élégamment. Et c’est tout ?


  — Qu’est-ce que vous voulez de plus ?


  Elle déroule de son corps la serviette de bain et se met à essuyer son sein droit avec l’attention d’un sybarite pour le détail. J’observe, tandis que ma langue sèche se colle lentement contre mon palais. Ensuite, quand les deux seins sont secs, elle s’essuie le ventre, puis l’entrejambe. J’avale une gorgée de campari-soda dans une sorte de réflexe automatique, mais ça n’arrange pas beaucoup les choses. Finalement, quand elle est bien sèche partout, elle rassemble ses cheveux dans un pan de la serviette qu’elle enroule en turban sur sa tête. C’est seulement alors qu’elle me regarde en face, ses lèvres charnues esquissant un sourire provoquant.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, Danny. Dites-moi un peu ce que vous voulez de plus.


  — Deuh ! fais-je intelligemment.


  — Je suppose que ça répond à la question.


  Et elle rit, d’un rire lubrique.


  Le bruit d’une voiture qui arrive se précise et Sandy Curzon hausse avec grâce les épaules.


  — Ce doit être Erica qui rentre. Comme elle risque de ne pas apprécier que nous fassions connaissance de la sorte, je vais battre discrètement en retraite. Ravie de vous connaître, Danny Boyd. Il faudra que vous me montriez ce que vous avez, un de ces jours.


  Elle reprend son verre et repasse par la porte-fenêtre. Ses fesses sont généreusement arrondies et m’ont tout l’air de pouvoir faire un merveilleux coussin pour une tête lasse. Puis elle disparaît à ma vue et j’ai tout juste le temps d’écluser le reste du campari avant qu’Erica n’entre dans la pièce. Elle porte un mince chandail noir et un pantalon blanc. Une expression tout à fait hostile se lit sur son visage.


  — Où est Sandy ?


  Elle regarde autour d’elle d’un air soupçonneux.


  — Elle est partie, je réponds.


  — Alison m’a parlé d’elle, qui se pavane toute nue devant toi, cette foutue fornicatrice ! Tu ne lui as pas fait de gringue, au moins ?


  — Penses-tu !


  — C’est bien sûr ? Parce que ça gâcherait tout !


  — Sûr que je suis sûr, je grince.


  — Si tu t’en tapes une seule, ce sera la fin de tout, me dit-elle. Et je suis certaine que toutes les trois vont se jeter à ta tête tout le temps que tu resteras ici.


  — Alison l’a déjà fait, presque, j’avoue. Cette nuit-là à New York, comme j’allais quitter l’hôtel.


  Je la vois pâlir un peu.


  — Elle a fait ça ?


  — Je devrais me joindre au groupe au lieu de t’épouser, d’après elle. Comme ça, je pourrais l’avoir, elle, Beth, Shaw, Sandy Curzon et toi, sans problème du tout. Sur quoi elle a ôté ses vêtements pour clore en quelque sorte la discussion.


  — Mais tu ne l’as pas touchée ?


  — Non, mais si tu ne me dis pas ce que toute cette histoire signifie, et tout de suite, ça pourrait bien arriver. Je commence à en avoir ras le bol de toutes ces menaces, de ce que Tyler Waring va me faire et ne parlons pas des deux douzaines de côtes fêlées que je dois déjà à Dane Tizack.


  — Excuse-moi Danny, dit-elle d’une voix contrite. Tu as raison. Ce n’est pas juste, de te laisser tout le temps dans le vague. Mais ce n’est ni le lieu ni le moment. Plus tard, ce soir ?


  — D’accord, je grogne.


  — Tu me sers un verre ? Dieu sait si j’en ai besoin !


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — Du scotch.


  Je commence à la servir et elle m’adresse un petit sourire conciliant.


  — Je regrette de n’avoir pu aller te chercher à l’aéroport, Danny.


  — Eh bien, Luke Pollard est venu. C’était un nouveau genre d’expérience ; j’ai eu une trouille bleue.


  — Il conduit comme un fou, reconnaît-elle. J’ai seulement appris ce matin que Tyler Waring était de retour. Alors j’ai dû aller le voir.


  — Pourquoi ?


  Je lui tends son verre.


  — Parce que c’est ce que j’aurais fait si cette histoire était vraie, répond-elle avant d’avaler une grande gorgée de scotch. Ils doivent tous croire que c’est vrai, Danny, surtout Tyler. Autrement, ça ne marchera pas.


  — D’où est-ce qu’il revient donc ?


  — De Los Angeles, je crois. Ça n’a pas d’importance. Bon Dieu ! (Elle boit encore un coup.) Ça n’a pas été facile !


  — Il n’est pas content ?


  — Il y a eu un moment où j’ai cru qu’il allait me tuer. Et puis il a préféré briser un vase de prix au lieu de me casser la figure. Mais il ne va pas s’en tenir là, Danny. Il faudra être très prudent.


  — Tu crois que c’est Waring, celui qui va essayer de me tuer ?


  — Peut-être pas lui-même. Mais je suis sûre que c’est lui qui organisera ça.


  Une Sandy Curzon tout habillée fait son entrée par une porte-fenêtre. Elle porte un caftan qui la recouvre des pieds à la tête et colle amoureusement à ses rondeurs, à chaque pas. Ça la fait paraître encore plus nue qu’elle ne l’était à poil.


  — Salut, Erica, lance-t-elle gaiement. J’ai déjà fait la connaissance de ton futur et je tiens à te dire que j’approuve.


  — Alison me l’a dit, réplique sèchement Erica. Ça m’étonne que tu n’aies pas tenté de le violer. A ce que j’ai compris, tu as essayé pratiquement tout le reste.


  — Il est fidèle, ronronne Sandy. J’ai pensé que quelqu’un devait s’en assurer pour toi, pas vrai ?


  — Eh bien, tu t’en es assurée et merci mille fois ! grince Erica.


  — Fidèle ou impuissant, reprend toujours aussi gaiement la rouquine. Mais tu es probablement bien placée pour le savoir.


  — Tu n’as pas le projet de faire quelque chose ? demande Erica entre ses dents. Avant que je commence à t’arracher les cheveux ou pire ?


  Sandy a un large sourire.


  — Je venais simplement dire au revoir. Alors tu peux lui faire une pipe, ou n’importe quelle gâterie que tu lui réserves quand il est sage, dit-elle et elle m’envoie un baiser du bout des doigts. A bientôt, Danny. Et si Erica vous fait des misères, flanquez-lui une bonne fessée. Elle adore ça !


  Elle sort sans se presser, ses hanches ondulant librement sous le caftan, pendant qu’Erica émet de petits grognements gutturaux au fond de sa gorge. Le moment me paraît bien choisi pour me taper un autre verre, alors je me sers.


  — J’ai invité Tyler à dîner ce soir, annonce enfin Erica Si je ne l’avais pas fait, il serait venu quand même.


  — Rien que nous trois ? je demande. Ça va être vraiment charmant.


  — J’ai également invité Beth Shaw. Sa présence le fera peut-être tenir tranquille. Alison sera là aussi, naturellement. Je n’y peux rien, la moitié de la maison lui appartient.


  — Est-ce que je peux emprunter ta voiture cet après-midi ?


  — Pour quoi faire ?


  Une lueur de soupçon jaillit dans ses yeux.


  — D’ici une demi-heure, je réponds. Ça me donnera le temps de m’occuper d’Alison. Ensuite j’ai rendez-vous avec Sandy, et après ça avec Beth Shaw. S’il ne me reste pas assez de force pour rentrer au volant, je prendrai un taxi.


  Elle avale péniblement sa salive.


  — Je m’excuse. Bien sûr, tu peux emprunter ma voiture quand tu veux. Les clefs sont encore au tableau de bord. (Elle vide rapidement son verre.) Je t’ai mis dans la chambre à côté de la mienne. Tu veux la voir tout de suite ?


  — Pourquoi est-ce que tu ne me parlerais pas plutôt du groupe ?


  — Attends ce soir, Danny. Je veux d’abord que tu connaisses Tyler. Je ne veux pas que tu aies des idées préconçues avant de le rencontrer.


  Les chambres sont au niveau supérieur de la maison, et toutes avec une vue magnifique sur l’océan. Je jette ma valise sur le lit, puis vais à la fenêtre et regarde en bas, la piscine et le splendide panorama.


  — Ça doit être une sacrée chute, je marmonne.


  — Environ cent cinquante mètres, dit-elle d’une toute petite voix. Entièrement à pic.


  — C’est de là que Peter Moulton est tombé ?


  — Qui te l’a dit ?


  Je me retourne et je vois que sa figure est crispée et livide.


  — Alison me l’a dit l’autre soir à New York.


  — D’après le verdict du coroner, il était ivre, murmure-t-elle d’une voix sans timbre. Sinon comment un homme aurait-il pu tomber par-dessus une barrière ?


  — Est-ce qu’il l’était ?


  — Je ne sais pas. (Elle se détourne vivement.) Je crois.


  — Tu crois ?


  — J’étais ivre aussi. C’était une soirée comme ça. Quand on est ivre, on se figure que tout le monde l’est aussi, pas vrai ?


  — Mais tu n’en es pas certaine. Au sujet de Moulton, je veux dire.


  — Non, réplique-t-elle exaspérée. Tu as parfaitement raison, nom de Dieu ! Je n’en suis pas sûre !


  Sur ce, elle me tourne le dos et sort de la pièce presque en courant.


  V


  La dernière fois que je suis venu à Santo Bahia, j’ai loué un coffre dans une banque. Comme il est devenu très difficile de nos jours de trimbaler un flingue dans un avion, la solution la plus facile c’est d’en avoir un qui m’attend à Santo Bahia au cas où j’en aurais besoin. Avec le 38 bien niché sous mon aisselle gauche, je me sens mieux et j’ai aussi besoin de boire un coup. Le Luau Bar est un de mes anciens lieux de rendez-vous favoris et tant qu’on évite leur spécialité – des mixtures dégueulasses à base de rhum servies dans de fausses demi-noix de coco – tout est au poil. Je me trouve une banquette libre et commande un campari-soda. Je conduis, j’ai peut-être une longue nuit devant moi, alors je bois à petits coups, lentement. Deux trois minutes plus tard, une silhouette familière s’arrête devant ma banquette et me sourit.


  — Est-ce que vous buvez en suisse ou n’importe qui peut se joindre à vous ? demande Alison Radcliffe.


  Elle porte une minirobe démodée, mais avec ses jambes, elle n’a pas l’air démodée du tout. Je l’invite à se joindre à moi, je fais signe au garçon et je lui commande un verre. Elle s’assied à côté de moi sur la banquette en collant toute sa cuisse contre la mienne comme si nous étions de vieux copains et tout.


  — Si c’est simplement la coïncidence qui a le bras long, dis-je, quelqu’un devrait le lui trancher au coude.


  — Je vous ai suivi, avoue-t-elle avec satisfaction. Je vous ai vu partir au volant, alors j’ai pris ma voiture et je vous ai suivi. Je parie que vous ne vous en êtes pas aperçu !


  — Vous avez raison. Pourquoi ?


  — J’étais curieuse de savoir où vous alliez.


  Le garçon lui apporte son verre, elle le prend, et puis elle me regarde par-dessus le bord.


  — Je serai franche. J’ai pensé que vous aviez rendez-vous avec la séduisante Sandy Curzon. Je me suis trompée et j’en suis bien contente.


  — Pourquoi ? je répète parce que le mot me paraît bon et digne d’être réutilisé.


  — Ça veut dire que vous ne préférez pas Sandy à moi. Je vous ai offert mon corps délectable à New York et vous avez simplement fait le coup du dédain avant de partir dans la nuit. Cette grosse vache de Sandy n’a pas cessé de parader devant vous dès l’instant où vous êtes arrivé. Alors peut-être – si vous ne nourrissez pas de secret désir pour le corps répugnant de Beth Shaw – vous avez l’intention de rester fidèle à ma sœur, même avant le mariage.


  — Vous pourriez bien avoir raison.


  — Ça va être un gros problème pour elle. De vous rester fidèle, je veux dire. C’était très bien en Europe, et aussi à New York, sans doute. Mais maintenant qu’elle est de retour, avec le groupe, ça va poser un vrai problème.


  — Si c’est un problème, je serai là pour l’aider.


  — Ils l’ont tous eue, vous savez. Et moi, et Beth, et Sandy. A deux, à trois ou à quatre et à l’occasion la partouze générale. Tyler, Marcus, Luke et Dane. Elle s’est retrouvée sur la base homme à fille, hommes à fille et fille à fille.


  — Mais pas sur la base homme à homme, dis-je posément.


  Ses yeux bleus me dévisagent attentivement.


  — Ça ne vous ennuie pas du tout, Danny ? De savoir tout ça alors que vous allez l’épouser ?


  — Qu’est-ce que vous croyez que j’ai été jusqu’à présent ? Une espèce de moine ?


  — Vous êtes sûrement le type le plus tolérant que j’aie jamais vu de ma vie, s’exclame-t-elle.


  — La nuit où Peter Moulton a basculé par-dessus la barrière, dis-je. Il était ivre ?


  — Tout le monde était bourré ce soir-là.


  — C’est tout de même bizarre, ça. Enfin quoi, il devait bien savoir que la barrière était là pour empêcher les gens de tomber du haut de la falaise, mais il a quand même réussi à passer par-dessus !


  — Nous étions tous complètement cuits. Personne n’a même remarqué qu’il avait disparu, avant le matin. Et puis nous avons pensé qu’il s’était levé de bonne heure et qu’il était rentré chez lui. C’est seulement quand la police est venue plus tard pour nous annoncer…


  — Quel genre de groupements sexuels vous formiez, ce soir-là ?


  — En voilà une question !


  — Selon les groupements, vous auriez pu vous apercevoir plus tôt de sa disparition. Voyons, par exemple, s’il manque un membre sur quatre…


  — Vous avez vraiment un esprit pratique mal tourné, rétorque-t-elle froidement. Je vous l’ai dit, tout le monde était beurré. Finalement, je crois qu’on s’est tous écroulés là sur place.


  — Qu’est-ce que vous voulez de moi, Alison ?


  — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


  — Au premier abord, j’ai cru que vous vouliez me faire rompre avec Erica. Ensuite vous m’avez parlé du groupe, et de Tyler Waring qui était dangereux, vous m’avez raconté la mort de Peter Moulton en laissant fortement entendre que Waring était le meurtrier. Maintenant vous en revenez au groupe, tous les membres vraiment dégoûtants et particulièrement votre sœur. Vous pensez que le mariage d’Erica avec moi va casser le groupe et vous ne voulez pas de ça ? Ou peut-être vous voulez que le groupe se disperse et vous pensez que le meilleur moyen est encore de me mettre salement en rogne contre Waring ?


  Elle sourit brusquement et me tapote la main.


  — Danny chéri ! Vous vous laissez emporter par votre imagination. Tout ce que je voulais, c’est vous apprendre de quoi il retourne. J’ai pensé qu’il valait mieux que vous appreniez tout ça par votre future belle-sœur plutôt que par les autres.


  — C’est une très charmante pensée, je lui assure.


  — Ces prochains jours vont être passionnants, dit-elle. Ils ne vont pas renoncer facilement. S’ils pensent qu’ils ne peuvent pas empêcher Erica de vous épouser, ou vous d’épouser Erica, alors ils se diront que le mieux serait encore que vous fassiez partie du groupe.


  — Je ne trouve pas cette idée très tentante.


  — Eh bien, ils vont essayer de vous tenter, c’est sûr. Et si ça ne marche pas, alors ils essaieront peut-être de vous forcer. J’ai hâte de voir s’ils réussiront !


  — En ce moment, j’ai un très gros problème, dis-je, et je me demandais justement si vous ne pourriez pas m’aider à le résoudre.


  — Bien sûr, Danny ! (Sa cuisse se presse encore plus contre la mienne.) Vous pouvez compter sur moi pour garder votre secret et je vous aiderai de mon mieux.


  — Ça arrive constamment. Au bout de cinq minutes avec vous, il me vient l’envie presque irrésistible de vous balancer ma main dans la figure. Pourquoi, à votre avis ?


  Sa figure se crispe et je vois luire dans ses yeux un éclair de haine pure, puis elle se lève et sort du bar, le dos raide, le pas pressé. Je m’attarde un moment puis, mon verre fini, je règle l’addition et m’en vais. Sur la route de Sublime Point, je ne pense pas à grand-chose, vu que, dans le fond, je n’ai aucun sujet qui mérite réflexion. Comme je gravis les marches du perron, je me souviens qu’Erica m’a donné les clefs de la voiture mais pas celles de la maison. Alors je sonne et j’attends. La porte m’est enfin ouverte par Alison.


  — Ah merde ! dit-elle. Encore vous !


  Sur quoi elle tourne les talons et me plante là. J’entre tranquillement, je vais jusque dans la grande pièce du fond, et de là au bord de la piscine. L’eau est engageante, mais je préfère conserver mon énergie pour la soirée. Alors j’en fais le tour et je descends par la pelouse en pente douce vers la barrière qui longe la falaise. C’est une barrière solide d’environ un mètre cinquante de haut et je me demande quelle était la taille de Peter Moulton. Je m’accoude sur la balustrade et regarde en bas. Ce qui est drôlement courageux de ma part vu que j’ai le vertige. Mes entrailles se mettent à se crisper frénétiquement et je sens la sueur perler à mon front. Il y a cent cinquante mètres de vide et puis tout en bas les vagues du Pacifique ourlées de crème Chantilly qui se brisent sur des rochers déchiquetés. Pendant un instant, j’ai cette image très nette, j’imagine ce que ça a dû être cette chute ; le type a peut-être hurlé à tue-tête jusqu’en bas, enfin le moment de l’impact. Au prix d’un gros effort, je m’écarte de la barrière. Le joyeux Romain géant est là derrière moi qui se marre.


  — Salut, Danny, lance-t-il aimablement. On dirait que vous venez de voir un fantôme.


  Dane Tizack porte une chemise de sport avec les manches retroussées sur ses bras musclés, un pantalon fauve et un vieux panama à bord mou. On dirait Sydney Greenstreet sortant tout droit du cinéma de minuit à la télé, ou le plus grand écumeur de plages du monde.


  — C’est bien possible, je réponds en me tamponnant le front avec mon mouchoir. Celui de Peter Moulton.


  — Les morts n’embêtent jamais les vivants, dit-il sans se troubler. J’étais passé pour vous inviter à dîner ce soir, Erica et vous, mais elle a d’autres projets, paraît-il. (Il sourit largement.) Il semble qu’elle ne l’avait pas annoncé à sa petite sœur, pas à l’avance en tout cas. Alors Alison a déclaré qu’elle n’allait pas faire le chandelier et elle m’a invité. Erica a été d’accord, mais ça ne l’enchantait guère. D’ailleurs, elle ne cède jamais avec grâce quand on lui force la main. Vous avez déjà dû le remarquer.


  — Je l’ai plus remarqué chez sa petite sœur. Elle n’arrête pas de me parler des activités sexuelles du groupe, surtout celles d’Erica. Et comme je ne me mets pas en colère, elle est furieuse.


  — Elle est peut-être jalouse, dit-il tranquillement. Vous allez donc faire la connaissance de Tyler, ce soir ?


  — J’attends ça avec impatience.


  — Vous vous bagarrez vraiment en vache, dit-il de la même voix affable. J’ai encore un pansement sur le tibia qui le prouve. Mais votre façon de vous bagarrer à New York a satisfait les étalons qui étaient là à ce moment. Luke et moi, en tout cas.


  — Pas Marcus Lorimer ?


  Il rit grassement.


  — Marcus serait plutôt jument qu’étalon. Mais ce ne sont peut-être que des ragots que Tyler a entendus. Il va probablement vouloir s’en assurer lui-même. Je ne vous le dis que parce qu’à mon avis vous devriez le savoir.


  — Merci.


  Il allume un gros cigare avec beaucoup de soin pendant que la brise achève de me sécher le front.


  — Je ne sais pas si mon opinion vous intéresse, reprend-il avec aisance. Mais dans la situation où vous êtes en ce moment, Danny, votre choix est limité. Ou vous reprenez le groupe, ou ce sont eux qui vous embarquent.


  — Et si j’envoie le groupe aux pelotes ? J’épouse Erica et je l’emmène loin de Santo Bahia et du groupe.


  — Je ne crois pas qu’ils vous laisseront faire ça.


  — Ils ? je demande. Ou nous ?


  — Vous voulez dire, quelle est ma position ? Bof. Je suis neutre, d’une drôle de façon. Je pense que vous représenteriez une valeur très intéressante pour le groupe, mais d’un autre côté je ne vois pas comment une recrue récalcitrante peut être une valeur.


  — Quelle était la taille de Peter Moulton ? je demande.


  — La même que la vôtre, à peu près. Un mètre quatre-vingt-deux ? Ou trois ?


  Il regarde la barrière par-dessus mon épaule, puis me dévisage.


  — La barrière lui serait arrivée à la taille, de toute évidence. On ne peut pas basculer accidentellement, à moins d’être ivre mort. Il était bourré ce soir-là, comme nous tous.


  — Et, étant bourré, il décide brusquement d’aller admirer le paysage, dis-je. Alors il descend jusqu’ici, s’appuie sur la barrière qui lui arrive à la taille et se laisse basculer lentement en avant jusqu’à ce qu’il tombe.


  — Vous pensez que c’était un suicide ?


  Il y a dans ses yeux une lueur ironique.


  — Ou un assassinat.


  — Je suis enclin à penser comme vous. L’assassinat est la solution la plus plausible. Le coroner n’a pas été de cet avis, ni la police, parce qu’ils ne savaient rien du groupe et de ses frictions internes. Nous avons fait très attention de ne rien leur révéler, naturellement.


  — Moulton se rapprochait trop d’Erica et ça ne plaisait pas à Waring.


  — C’est une des nombreuses possibilités, Danny, dit-il, et il sourit encore. Quand vous les connaîtrez tous un peu mieux, vous comprendrez très bien ce que je veux dire. (Il souffle une petite bouffée de fumée bleue.) Il faut que je me sauve. A ce soir. J’ai hâte d’assister à ce dîner.


  — Bien sûr.


  — C’est une phobie assez courante. D’avoir peur des hauteurs, je veux dire. Un grand espace comme ça, (Son bras embrasse vaguement le dôme du ciel et l’océan.) avec un précipice de cent cinquante mètres, ça devait être terrifiant pour vous. J’admire votre courage, de vous être forcé à regarder, Danny.


  — Merci, je grogne.


  — C’est une chose que vous avez en commun avec Peter Moulton, dit-il d’une voix douce. Il était sujet au vertige, lui aussi. Pour l’amener près de cette barrière, il fallait le traîner par les pieds. Quelqu’un a peut-être fait ça.


  — Quelqu’un comme vous ?


  — Je ne l’aurais pas traîné par les pieds, (Il éclate de son rire gras.) Un bras amical autour de la taille, et puis je l’aurais soulevé et porté jusqu’à la barrière. Mais je ne l’ai pas fait.


  — Pourquoi me parlez-vous de Moulton ? je demande.


  — Je pensais que ça vous intéresserait, Danny. (Il tire sur son cigare.) En ce moment, vous êtes le chat parmi les pigeons. Ou peut-être un pigeon parmi des chats. D’un côté comme de l’autre, j’ai hâte de voir ce qui va se passer maintenant. Je vous considère comme un cadeau précieux, envoyé pour illuminer notre petite vie terne.


  — Je n’ai pas l’intention de reprendre le groupe, ni de me laisser embarquer par lui, je déclare. Alors il me reste peut-être un troisième choix, tout casser, par exemple.


  — J’admire votre cran, Danny. Mais je ne crois pas que ce soit une solution pratique. Ils ne vous laisseront pas briser le groupe. S’il le faut, ils vous tueront plutôt. En vous jetant peut-être par-dessus cette barrière comme ce pauvre vieux Peter Moulton. (Il sourit encore et ses dents blanches nacrées étincellent dans le soleil.) Pour tout vous dire, mon cher Danny, si jamais vous faisiez mine de briser le groupe, je vous tuerais de mes propres mains.


  — Ça ne peut pas être uniquement le sexe qui rend le groupe si important pour vous tous, dis-je lentement. Les quatre filles sont vraiment toutes très séduisantes, et les quatre gars sont tous riches, hein ? Alors rien ne vous empêcherait de vous envoyer en l’air n’importe où ailleurs. Bon, alors qu’est-ce que c’est ?


  — Un lien très étroit entre nous. (Pendant un long moment, il examine la cendre blanche au bout de son cigare comme si c’était le point de mire de l’univers.) C’est très difficile à expliquer à quelqu’un de l’extérieur. Quand vous nous connaîtrez mieux, vous commencerez à comprendre.


  — Neuf, en comptant Moulton. Un chiffre impair. Est-ce que ça ne rendait pas les choses difficiles pour vous ?


  — Comment ça ?


  — Tous les divers groupements. Alison m’en a parlé.


  — Non, assure-t-il tranquillement. Neuf c’était parfait. Les groupements sont impairs à présent. C’est une des raisons pour lesquelles nous vous accueillerions tous dans le groupe, mon petit Danny. Vous remettriez le nombre d’aplomb.


  — Vous cherchez à me dire quelque chose ?


  — Vous avez rencontré Marcus Lorimer à New York ? Je suis étonné que vous n’ayez pas deviné.


  — Quoi donc ? je grince.


  Il lève l’avant-bras, laisse pendre son poignet et fait un petit geste délicat de la main.


  — Lorimer est une tante, dis-je astucieusement.


  — Aucune fille ne peut quoi que ce soit pour lui, et ce n’est pas faute d’avoir tout essayé ! Chaque fois que nous nous groupons au complet, ça veut dire qu’il manque deux hommes.


  — Lorimer est pédé, et le reste des hommes ? Ils marchent à voile et à vapeur ? je demande d’une voix incrédule.


  — Vous ne me croyez pas ? (Il rit encore.) Vous avez raison, Danny. Je vous faisais marcher pour voir votre réaction. Marcus n’est pas pédé, c’est un voyeur. Il aime toujours mieux regarder que participer. C’est pourquoi nous aimerions beaucoup vous accueillir pour rétablir l’équilibre.


  VI


  Tyler Waring a, pour ainsi dire, tout pour lui, et probablement quelques autres avantages que je n’ai pas remarqués, me dis-je aigrement une fois à table. Ses cheveux sont épais et prématurément gris, ses yeux d’un bleu clair. Sa beauté est absolument virile. Puissamment charpenté, il a aussi beaucoup de classe, y compris l’élégance vestimentaire, et mon complet à deux cents dollars n’est plus qu’une vieille loque dès l’instant où il est entré dans la pièce. La poignée de main est ferme, l’abord ouvert, amical et, au bout de deux minutes, il a réussi à me donner l’impression que je suis un minable. Les trois femmes sont toutes élégantes et Dane Tizack est de nouveau un empereur romain bienveillant en smoking violet avec chemise plissée mauve.


  — Vous êtes dans les pétroles, Danny ? me demande Waring par-dessus la table.


  — C’est ça, je réponds en tâchant de rassembler mes airs mystérieux.


  Il sourit aimablement.


  — Luke Pollard me dit qu’il a des ennuis dans ce domaine-là.


  — Je me situe peut-être à un niveau un peu plus international que lui, dis-je vaguement.


  — Le pétrole de la mer du Nord, à ce que me dit Erica ?


  Je jette un regard mauvais à Erica, qui feint soigneusement de ne pas s’en apercevoir.


  — Vous avez sûrement des problèmes là-bas, insiste Waring. Avec ce satané gouvernement travailliste anglais qui cherche à accaparer tous les bénéfices avant même que le pétrole soit sorti de la mer !


  — Il y a toujours des moyens de tourner ça, je marmonne.


  — Ah, vraiment ? (Son sourire se crispe un peu.) Vous allez essayer de soudoyer tout le gouvernement britannique, Danny ?


  — Vous êtes dans les pétroles aussi ? je lui demande.


  — L’immobilier. Très assommant. Mais vous n’avez pas répondu à ma question.


  — Je pense que Danny n’aime pas beaucoup parler de ses affaires, dit Erica, trop précipitamment. Vous savez tous ce que c’est.


  — Pas moi, dit Waring. Explique-moi.


  La main droite d’Erica esquisse dans l’air un petit geste désespéré.


  — Eh bien, tout est assez confidentiel. Et Danny ne peut pas en parler pour ne pas trahir des confidences.


  — Tu es sûre que Danny n’est pas un agent secret ? demande Waring sur un ton badin. Il travaille pour la C.I.A. avec le pétrole comme couverture, si ça se trouve ?


  — Quelle idée fascinante ! ronronne Beth Shaw. Chaque fois qu’il raconte qu’il doit filer pour signer un gros marché de pétrole, en réalité il file coucher avec une comtesse fabuleuse ou comploter pour assassiner un dirigeant d’Europe centrale !


  — Vous n’avez pas la tête d’un type dans les pétroles, Danny, reprend Waring. Plutôt celle d’un tueur à gages de quelque syndicat du crime… Sans vouloir vous offenser, bien sûr, ajoute-t-il avec un large sourire.


  — Bien sûr, dis-je en lui rendant son large sourire. Maintenant que j’y pense, vous n’avez pas l’air d’être dans l’immobilier. Plutôt d’un acteur de la télévision. Non, voyons… Plutôt d’une vedette de la télé. Avec une belle gueule comme la vôtre, vous n’auriez pas besoin de savoir jouer la comédie.


  Le sourire disparaît de la figure de Waring et Tizack éclate d’un gros rire.


  — Hé ! (Beth Shaw bat des mains, toute surexcitée.) C’est un jeu formidable, ça ! Et moi ? De quoi j’ai l’air ?


  — C’est Danny qui a les réponses astucieuses, dit Alison d’un ton aigre. Demande-lui !


  Beth me regarde avec un grand sourire impatient.


  — C’est ça. Alors de quoi j’ai l’air, Danny ?


  — D’une riche veuve, qui a peut-être écrasé son mari par une nuit sans lune quand il avait le dos tourné.


  — Je ne trouve pas ça très drôle, Boyd ! proteste sèchement Waring.


  — Je ne voulais pas l’être. Elle m’a posé la question.


  — Si vous voulez bien m’excuser !


  Beth Shaw se lève de table et marche vers la porte d’un pas raide. Alison me toise avec mépris et se lève aussi.


  — Espèce de mufle ! Je vais voir si je peux faire quelque chose pour elle. Un verre, peut-être…


  Elle sort en vitesse derrière Beth et un silence gêné plane sur la table.


  — C’est ça qui t’a attirée chez lui, Erica ? demande Waring. Son charme naturel et sa courtoisie ?


  — Beth l’a bien cherché, déclare gaiement Tizack. Il n’y a pas de mal. Nous ne savons pas si Danny n’a pas raison. Elle l’a peut-être bien écrasé par une nuit sans lune. Elle ne pouvait pas le souffrir, nous le savons tous.


  — Est-ce que nous ne pourrions pas parler d’autre chose ? dit nerveusement Erica.


  — Luke Pollard me racontait que vous avez ici un bordel tout ce qu’il y a d’exclusif, dis-je d’un ton très détaché. Rien que pour les résidents, vraiment fermé, à ce qu’il prétend. Ce serait pas un de ces biens immobiliers que vous possédez, Tyler ?


  — Je sais qu’Erica a l’intention de vous épouser, réplique-t-il entre ses dents, et je suis aussi son invité, mais si vous continuez sur ce ton, Boyd, vous aurez la tête comme une pastèque. C’est ce que vous cherchez ?


  — Je me bagarre vraiment en vache. Demandez à Dane.


  — C’est vrai et je lève mon verre, dit Tizack en joignant le geste à la parole, et il clappe des lèvres d’un air gourmand. Pour tout dire, Danny, Tyler ne possède plus le bordel. Il me l’a vendu il y a six mois.


  — Avec une clientèle de grande classe, il vous faut une mère maquerelle de grande classe pour faire marcher la boîte, dis-je, puis je fais le choix instinctif : Sandy Curzon ?


  Il y a dans l’œil de Tizack une lueur admirative.


  — Pan dans le mille, mon vieux Danny.


  — J’aime bien savoir où j’en suis, dis-je. Erica et Alison sont riches parce que leur papa leur a laissé un paquet, Beth est une riche veuve et Sandy dirige le bordel. Voilà pour ces dames. Marcus Lorimer est avocat. Luke Pollard a divers intérêts, parmi lesquels le bétail et le pétrole. Tyler, lui, est dans l’immobilier. Il ne reste que vous, Dane.


  — Je m’occupe de gens.


  — Vous les achetez et les vendez ?


  — Si on veut, dans un sens, glousse-t-il.


  — Dane est trop modeste, déclare froidement Waring. C’est un grand psychiatre, mais il n’exerce plus.


  — On me l’a interdit à la suite d’un incident malheureux, avoue paisiblement Tizack. Une jeune fille est morte, et on m’a rendu responsable de sa mort.


  — Alors maintenant, vous dirigez un bordel.


  — Sandy le dirige pour moi, me répond-il sans se troubler. Je ne suis que le propriétaire et je m’occupe de la comptabilité.


  — Cette conversation devient assommante, intervient brusquement Erica. Passons-nous à côté pour boire un verre ?


  — Il va nous falloir nous contenter des verres, probablement, vu que ton futur est là et tout, fait Waring.


  — Dites-moi une chose. Vous n’auriez pas un élixir secret de jeunesse ? je lui demande. Enfin, à part les réflexions infantiles, je suis fasciné et curieux de savoir si vos cheveux sont prématurément gris ou si c’est la seule partie de votre corps que l’élixir ne peut pas empêcher de vieillir.


  — Poussez pas, Boyd, conseille-t-il froidement.


  — Je devrais peut-être mettre les choses au point, dis-je posément. Je vais épouser Erica et personne ne va m’en empêcher. Ce qu’elle a fait avant de me connaître ne regarde qu’elle. Je m’en contrefous. Mais à partir de tout de suite, cette histoire de groupe est finie pour elle.


  Waring sourit ironiquement.


  — Je vous entends, Boyd, mais c’est une chose qu’Erica devra décider elle-même.


  — Je vous en prie, gémit-elle, et sa voix me paraît désespérée. Allons boire un verre à côté.


  Alors nous passons dans l’autre pièce et Erica fait le barman. Comme les portes-fenêtres sont toujours ouvertes, je m’en vais admirer la nuit. Il y a un fin croissant de lune bas sur l’horizon et le Pacifique est strié d’argent. La nuit est chaude, riche, vivante. Comme tous ceux qui sont là dans cette pièce, à part moi, me dis-je. Et puis je me souviens que je suis chaud et vivant, c’est toujours ça, deux qualités sur trois ce n’est pas si mal.


  — Je vous apporte votre verre, mon vieux Danny, me dit Dane Tizack.


  Je prends le godet.


  — Merci. Je ne vous ai pas entendu arriver. Pour un type aussi costaud, c’est vraiment quelque chose. Où est-ce que vous avez appris ce coup-là ? En vous faufilant furtivement partout dans votre bordel à toutes les heures ?


  Il rit grassement.


  — Je constate que vous êtes bien parti pour insulter tout le monde, ce soir. Ça ne me fait rien, mais je ne vois pas ce que vous allez gagner en insultant continuellement Tyler.


  — Je ne fais que riposter à ses propres insultes.


  — Mais est-ce bien raisonnable ? (Il lève son verre et boit longuement.) Il me semble que c’est un moment bien difficile pour Erica. Elle a été très courageuse de revenir ici nous affronter tous, mais aussi en vous amenant avec elle. Je pense qu’en insultant Tyler, vous ne faites qu’aggraver les choses pour elle.


  Je me dis que dès le début ça avait été une idée vraiment stupide. J’étais coincé dans le rôle du futur mari amoureux et je n’avais pas la moindre chance de jouer le jeu à ma façon et de préserver ma crédibilité. Ça m’empêchait aussi de sauter Alison, ou Beth, ou Sandy, et cette idée me revient en même temps qu’une forte crispation de désir dans les reins.


  — Si nous allions faire un tour ? suggère Tizack. En ce moment, Tyler et Erica sont en pleine conversation au bar. J’ai dans l’idée que le mieux serait de les laisser régler l’affaire entre eux. Avec vous dans les parages, la situation ne peut que s’envenimer.


  — Où est-ce que vous vous proposez de m’emmener en balade ? je gronde. Jusqu’au bord de la falaise et la barrière, pour que j’aie encore le vertige ?


  — Une petite promenade autour de la piscine, c’était tout ce que j’envisageais.


  Je hausse les épaules.


  — Pourquoi pas ?


  Alors nous sortons dans la nuit tiède et faisons lentement le tour de la piscine. Je les vois tous les deux dans la pièce, têtes rapprochées au-dessus du bar, plongés dans leur conversation. Erica a une expression pincée, comme si elle n’appréciait pas les propos qu’elle entend, et je me demande si Tizack ne m’a pas joué un tour et si je ne devrais pas être là-dedans avec eux pour insulter Waring à mort.


  — Je sais que je perds sans doute mon temps, me dit Tizack, mais je vais quand même encore insister, Danny, parce que je vous aime bien.


  — Vous savez, je vous admire, Dane. Vous êtes le premier type que je rencontre qui m’a apporté la vraie signification du mot « décadent ».


  — Décidément vous êtes naturellement doué pour insulter les gens, me dit-il avec un bon sourire. Ne laissez pas ce don vous démolir. Vous pouvez arracher la direction du groupe à Tyler, et ensuite le dominer. Mais vous ne pouvez pas arracher Erica au groupe. Ils vous démoliront avant.


  — Vous vous figurez que j’ai une passion pour vos partouzes ? Je veux épouser Erica, pas la partager avec vous, Tyler Waring et Pollard pendant que Lorimer se rince l’œil !


  — La sexualité de groupe n’est qu’une partie assez mineure de l’association, Danny. Encore que je vous demanderai de penser aux possibilités intéressantes qu’offre une vie sexuelle partagée entre quatre superbes filles, au lieu d’une seule. Sans parler du bénéfice marginal des filles de mon bordel, qui sont toutes à votre disposition si vous avez envie d’un peu de changement. Mais là n’est pas la question. Tout le monde appartient à un groupe quelconque. C’est pourquoi les hommes primitifs se sont formés en tribus dès le commencement. Tout le monde a besoin de s’intégrer à un groupe ; la gamme est vaste entre les Scouts et la Mafia, mais il y a toujours une place quelque part pour quelqu’un. Ce groupe-ci est serré et pratiquement unique. Pour sa taille, il peut exercer un pouvoir immense et fournir d’énormes privilèges. Réfléchissez un moment. Pensez à ce que vous pourriez faire avec un groupe comme ça, en étant son chef !


  — Vous avez un ton très persuasif, Dane, mais les mots ne veulent absolument rien dire pour moi.


  — Le secret, c’est le pouvoir, me dit-il tout bas. A côté de ça, rien n’a d’importance. Le pouvoir crée ses propres privilèges, mon vieux Danny. Avec ce groupe, vous avez à portée de la main quelque chose qui est bien près du pouvoir absolu. Vous savez ce qu’on dit des sports et des jeux, hein ?


  — Non, je grogne, mais ça ne va pas tarder, j’en suis sûr.


  — Les sports sont la course automobile, l’alpinisme et la corrida, explique-t-il. Parce qu’avec ces trois-là, on risque sa vie à tous les coups. Tout le reste, ce ne sont que des jeux. L’immobilier, le bétail, le pétrole, même être patron de bordel, ce ne sont que des jeux. Mais gouverner ce groupe pourrait être un sport qui battrait tous les autres !


  — Moi, dis-je, je suis un type aux goûts simples. Je veux simplement rester dans les pétroles et épouser Erica.


  — C’est dommage, dit-il tristement. Vous êtes vraiment doué, Danny, je le sens. Vous êtes un garçon totalement agressif, avec un seuil de violence très bas et aucune espèce de tolérance. (Il pousse un nouveau soupir.) Une combinaison parfaite pour diriger ce groupe !


  Nous en sommes à notre quatrième tour de piscine et je regarde de nouveau dans la pièce. Le duo du bar s’est séparé. Erica est occupée à servir à boire, car il est arrivé du monde. Alison et Beth Shaw sont revenues, et elles bavardent avec Waring, Lorimer, Pollard et Sandy Curzon. Ainsi le groupe est au complet. J’ai soudain l’impression irraisonnée que j’aurais dû porter mon flingue. Mais qui diable va trimbaler un feu à un dîner offert par sa propre fiancée ?


  — Comment est-ce que Sandy, Pollard et Lorimer sont venus là ? je me demande tout haut.


  — Je suppose que Beth ou Alison leur ont téléphoné en quittant la salle à manger, me dit paisiblement Tizack. C’est ce genre de groupe. Si l’un d’eux pense qu’il a des ennuis, il veut que tous les autres soient là pour l’aider à s’en tirer.


  — Quels ennuis avaient donc Alison et Beth ?


  — Vous. Comme je vous le recommandais, ne vous laissez pas démolir par votre don d’insulter les gens, Danny.


  — Quand j’ai dit qu’elle avait peut-être écrasé son mari ?


  — Qu’est-ce que vous croyez ? dit-il en riant. Si ça l’a tellement bouleversée, c’est probablement vrai. Alors ça, c’est une pensée intéressante !


  — Qu’est-ce qu’ils sont pour vous, Dane ? Des spécimens ?


  — Vous êtes très perspicace, mon petit Danny. En effet, ils sont quelque chose comme ça, pour moi. J’ai aussi mes propres appétits charnels, naturellement.


  — C’est pour ça que vous avez acheté le bordel ? je demande.


  — Une des raisons, répond-il aimablement. L’argent y est aussi pour quelque chose.


  — Nous devrions peut-être rentrer rejoindre les autres.


  — Peut-être bien.


  Sa main se pose un moment sur mon épaule.


  — A partir de maintenant, vous êtes livré à vous-même, Danny.


  — J’ai jamais pensé autre chose, je grogne.


  — Je veux dire que c’est à vous de prendre une décision. J’ai fait de mon mieux pour vous conseiller, et je ne peux pas faire plus. Ne comptez pas sur moi pour vous soutenir.


  — D’accord, mon empereur, lui dis-je.


  Sa main se resserre un peu sur mon épaule.


  — Ah ! C’était le bon temps ! Les festins, les femmes et les esclaves ! Et les gladiateurs dans l’arène. Et tous ces premiers chrétiens qu’on donnait à bouffer aux lions. Je suis né près de deux mille ans trop tard. C’est une pensée dégrisante, mon vieux Danny.


  Nous retournons dans la pièce par les portes-fenêtres ouvertes et la conversation se tait brusquement. Je sens qu’ils me dévisagent tous et aussi que Tizack n’est plus près de moi. Il est allé au bar et commence à se servir un verre impérial.


  — Danny, lance Luke Pollard d’une voix dure. Beth est bouleversée !


  — C’était une insinuation cruelle et scandaleuse, dit tranquillement Lorimer. Ça pourrait vous coûter cher, devant un tribunal.


  — Nous avons tous les tribunaux que nous voulons ici, déclare Alison. Dis-lui, Luke.


  — Nous en avons discuté, poursuit Pollard. Nous pensons, puisque vous êtes nouveau venu ici, que vous ne le saviez peut-être pas. Dites-nous que vous n’en pensiez pas un mot, ensuite mettez-vous à genoux devant Beth et faites-lui élégamment vos excuses, et nous oublierons l’incident.


  — Vous voulez rire, dis-je.


  — Pas le moins du monde, rétorque-t-il. Quand vous insultez l’un de nous, vous nous insultez tous.


  — Je suis sûre que Danny ne le pensait pas, intervient nerveusement Erica. Il voulait simplement plaisanter. C’est son genre d’humour. Pourquoi n’allons-nous pas…


  — Ta gueule, grande sœur, interrompt Alison. Tu n’es pas dans le coup !


  — Beth a peut-être bien écrasé son mari, dis-je en pesant mes mots. Ou bien elle l’a fait écraser par quelqu’un d’autre. Dans l’un ou l’autre cas, je disais la vérité. Si c’était un vrai accident, alors je ferais des excuses.


  — C’était un vrai accident, affirme Beth Shaw d’une voix pathétique et brisée.


  — Alors maintenant vous savez, gronde Pollard. A genoux, Boyd, et tâchez que ce soit bien.


  — Sinon ? je grince.


  Il sourit lentement.


  — Sinon je vous briserai en petits morceaux de mes mains nues. Dane me dit que vous vous bagarrez vraiment en vache, mais ça ne m’impressionne pas.


  Il se frotte les mains et fait un pas vers moi. Il est grand et costaud. Presque autant que Tizack mais sans la graisse. Même en me battant le plus vachement possible, je me dis que je n’ai guère de chance. Ce qu’il faut à tout prix, en ce moment, c’est une espèce de diversion, mais quoi ? Je me concentre sur Pollard, en essayant de trouver une parade vite fait, et je devrais me concentrer sur les autres. J’entends un pas rapide derrière moi et je fais mine de tourner la tête mais j’ai vraiment trop de retard. Un bloc de bois massif me tombe sur la nuque et la pièce explose.


  VII


  Je me réveille avec la migraine et le cou raide. J’ouvre les yeux et vois un petit nuage blanc passer lentement devant le croissant de lune. La nuit est tiède, alors, bon sang, pourquoi est-ce que j’ai si froid dans le dos ? Je me redresse lentement, puis regarde en bas l’eau probablement aseptisée de la piscine juste devant moi. J’étais couché sur le bord dallé de la piscine et j’ai froid dans le dos parce que je suis tout nu.


  — Il a besoin de quelque chose pour le réveiller, dit Pollard quelque part au-dessus de moi.


  — Et je sais ce qui lui faut, lui répond Waring.


  Des bras costauds me mettent debout et me poussent en avant. Je fais un superbe plat-ventre dans la piscine, puis coule au fond. Je remonte en crachotant et nage vers le bord. Les mêmes bras costauds me hissent sur le bord. Puis, mes bras collés dans le dos, je suis entraîné vers la maison jusqu’au niveau supérieur et dans une des chambres. Elégamment meublée, c’est une pièce qu’occupe une femme, à coup sûr.


  — Trouvez-lui une serviette, ordonne Pollard derrière moi.


  Lorimer file dans la salle de bains et revient avec une grande serviette-éponge. Pollard me lâche les bras et Lorimer me lance la serviette. Je l’attrape au vol maladroitement et commence à m’essuyer. Ils m’observent avec attention, comme si c’était un spectacle cochon. Pollard me contourne et rejoint les deux autres.


  — Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? je demande.


  — Vous avez eu votre chance, Boyd, dit Pollard. Vous auriez pu présenter vos excuses à Beth, et tout aurait été parfait.


  — Mais maintenant c’est trop tard, ajoute Waring. Vous n’aurez pas de seconde occasion.


  — Personne n’insulte un membre de notre groupe, me déclare Lorimer avec un méchant sourire. Vous allez vous en apercevoir, Boyd.


  — Où sont mes vêtements ?


  — Vous n’en avez pas besoin, me dit Waring.


  — Ce qu’ils vous préparent, mon vieux Danny, m’explique paisiblement Tizack, c’est une forme de thérapeutique de groupe. Ils vont vous lâcher les furies sur la soie.


  — Elles vous détestent toutes, m’annonce joyeusement Lorimer. Vous saviez ça ?


  Je finis de m’essuyer et je laisse tomber la serviette. J’ai à peu près autant de chance de les tabasser tous les quatre – enfin, tous les trois car Lorimer ne compte pas – que de sauter par-dessus la lune.


  — Nous pourrions commencer à l’installer, dit Pollard.


  C’est un lit à colonnes copie d’ancien, avec un barreau ouvragé au-dessus du chevet. Waring et Pollard me sautent dessus et j’essaie de me débattre. Je me dis que j’aurais mieux fait d’économiser mes forces. Ils m’étaient de tout mon long sur le dos, puis attachent mes poignets à la tête du lit. Après quoi ils se redressent et Waring me sourit.


  — Ça devrait être une expérience unique, Boyd. N’oubliez pas un détail. Pendant que vous vous en paierez une tranche, nous serons très occupés à présenter de nouveau à Erica les membres masculins du groupe.


  Ils sortent et j’entends la porte se fermer. Une minute entière s’écoule pendant laquelle je tiraille inutilement mes liens, je me tortille et me démène ; la corde qui retient mes poignets au barreau ne cède pas d’une ligne. Puis la porte se rouvre et les trois filles entrent dans la chambre. Alison referme le battant et donne un tour de clef.


  — Pauvre Marcus, se désole-t-elle avec complaisance. Il est vraiment fâché qu’on ne le laisse pas regarder, mais je lui ai dit que c’était strictement une affaire de filles.


  — Il prendra son pied en regardant les hommes avec Erica, répond Beth. Ça devrait être quelque chose de nouveau, pas vrai ? Ce sera la première fois qu’elle n’y prendra pas de plaisir.


  — Les vieilles habitudes ont la vie dure, déclare gaiement Alison. Au bout de deux minutes, je vous parie que ma chère sœur aimera ça autant qu’avant.


  — Eh bien ! s’écrie Sandy. Regardez-moi cet homme nu étalé sur le lit, tout prêt, qui nous attend.


  Elles avancent toutes les trois vers le lit et me contemplent.


  — Ce n’est pas juste, dit Alison. Nous sommes habillées toutes les trois. Ça le met dans un état d’infériorité.


  Elle fait glisser la fermeture de sa robe, laisse tomber la robe et fait un pas de côté. Dessous, elle ne porte qu’un slip minimum. Ses pouces se fourrent dans l’élastique du slip, elle le repousse jusque sur ses chevilles et l’envoie valser d’une ruade. Les deux autres suivent rapidement son exemple et bientôt les voilà toutes les trois à poil.


  — Nous le voulons au mieux de sa forme, suggère Sandy. La forme de pointe, non ?


  — J’aime assez son aspect, pas vous ? dit Beth.


  Sandy se penche, saisit fermement ma verge et la presse gentiment. La réaction biologique est un réflexe automatique.


  — Ça m’a l’air très bien, ronronne-t-elle. La grosse question, c’est s’il a de l’endurance.


  — C’est une des raisons pour lesquelles nous sommes là, réplique Alison. Pour le savoir.


  — La première sera la plus favorisée, intervient nonchalamment Beth. Alors je crois que je vais passer la première.


  — Qui a dit que tu pouvais choisir ? rétorque Sandy.


  — C’est vrai, ça, dit Alison. C’est à moi que ça revient. C’est ma sœur qu’il s’est mis en tête d’épouser.


  — On s’en fout ! proteste Sandy. Ça ne te donne pas priorité.


  — Le jugement de Pâris, décrète Beth. Ça, ce serait juste.


  — Quoi ? fait Sandy en la regardant.


  — C’est un des mythes les plus romanesques, explique Beth. Trois déesses voulaient savoir laquelle était la plus belle. Alors elles ont demandé à un jeune homme, Pâris, de décider. Elles se sont pavanées devant lui et il a dû choisir.


  — D’accord, dit Alison, mais ne nous précipitons pas. Nous devons avoir une chance d’exposer d’abord ce que nous avons de mieux, ensuite nous laisserons Danny décider, hein ?


  — Bien sûr, dit Sandy. Passe la première.


  Alison me sourit un moment.


  — Je suppose que vous vous rappelez ce que j’ai de mieux, Danny. Mais au cas où vous l’auriez oublié, je vais vous rafraîchir la mémoire.


  Elle me tourne le dos, se casse en deux à la taille et son petit cul haut perché arrive à quelques centimètres de mon nez. Puis elle se redresse sans se presser et se retourne.


  — Ça va être fantastique, je le promets.


  Sandy Curzon me considère, les mains sous ses grands seins qu’elle caresse et soulève et m’offre.


  — Et ça n’est pas tout, Danny, dit-elle d’une voix de gorge. N’oubliez pas que je suis une professionnelle. Je peux faire des choses que ces deux gosses sont incapables d’imaginer.


  — Quand on a le choix entre trois, il y en a toujours une qui est exactement comme il faut, déclare Beth. C’est moi, Danny. Alison est trop maigre et Sandy trop grosse. Je suis juste comme il se doit.


  — Moi, grosse ? s’étrangle Sandy. Où est-ce que t’as vu que j’étais grosse ?


  — Je ne fais que répéter les propos d’Alison, susurre Beth. L’autre jour encore, elle me disait que c’était vraiment triste de te voir grossir comme ça, que tes seins commençaient à pendre et que ta graisse alourdit ta démarche et…


  — Salope ! hurle Sandy en se tournant sur Alison, rouge de fureur. Espèce de sale petite gouine minable ! Tu as le culot de…


  — Je n’ai jamais dit ça, rétorque Alison, mais maintenant que Beth m’y fait penser, je dois avouer que je suis d’accord avec elle. Mais si tu grossis comme ça, c’est peut-être parce que tu es une pute professionnelle.


  Sandy la gifle à toute volée. C’est une sacrée beigne. Alison chancelle à reculons et manque de perdre l’équilibre. Elle se ressaisit, une moitié de figure cramoisie et une lueur assassine dans les yeux.


  — Si c’est ce que tu veux, espèce de grosse vache, glapit-elle, tu vas l’avoir !


  L’instant d’après, elles luttent comme des furies. Alison essaie d’arracher les cheveux de Sandy et Sandy, les deux bras serrés autour de la taille menue d’Alison s’efforce de l’étouffer. Elles hurlent et jurent. Puis Sandy ayant l’avantage du poids, elles roulent toutes les deux sur le tapis, Sandy par-dessus. Elle lâche la taille d’Alison, lui enfonce les doigts dans les cheveux, lui soulève la tête et se met à marteler férocement le plancher avec. A la quatrième retombée, le corps d’Alison s’amollit soudain. Sandy reste là où elle est, à califourchon sur le torse d’Alison, et respire bruyamment.


  — Bougre de conne, halète-t-elle. J’aurais dû…


  Elle se tait car Beth lui flanque un méchant coup du tranchant de la main sur la nuque. Sandy s’affale à plat ventre sur le corps inerte d’Alison et je me rends compte que je suis couché là bouche bée. Beth court vers le chevet du lit et se met à s’escrimer sur la corde qui attache mes poignets au barreau.


  — Vous avez organisé ça, dis-je. Pourquoi ?


  — Pas le temps d’expliquer. Je ne veux pas que vous quittiez Santo Bahia, pour vous perdre, Danny. Vous êtes mon seul espoir. Mais il faut que vous arrêtiez ce qu’ils font à Erica !


  Elle détache mes liens et libère mes poignets. Je me redresse et balance les jambes par terre, puis je la regarde.


  — Il faut que vous trouviez quelque chose, me dit-elle d’une voix éperdue. Comment diable est-ce que je vais expliquer ça aux autres ?


  — Vous avez été prise de panique. Vous avez cru que l’une d’elles était morte. Alors vous m’avez détaché pour que je vous aide à vous en assurer. Là-dessus, je vous ai frappée et vous ne vous souvenez plus de rien.


  Elle ouvre de grands yeux.


  — Vous m’avez frappée. Comment ?


  — Comme ça.


  Je me mets debout, puis enfonce les doigts raidis de ma main droite dans son diaphragme satiné. Elle se plie gracieusement à la taille, comme si elle n’avait pas un os dans le corps, et s’écroule en tas. Je sors de la chambre vite fait, mais sans oublier de prendre la clef et de refermer à double tour de l’extérieur. Puis je file à ma chambre, je mets en vitesse une chemise et un pantalon, enfin récupère mon 38 dans le tiroir de la commode. Je traverse rapidement la maison, pieds nus, sans faire de bruit. Quand j’arrive à l’entrée de la grande pièce du fond, je marche sur la pointe des pieds, mais je me donne du mal pour rien.


  Marcus Lorimer, assis à califourchon sur une chaise, les bras croisés sur le dossier, regarde avec fascination. Il me tourne le dos et je découvre, devant lui, le tableau qui retient toute son attention. Une Erica entièrement nue est allongée sur le tapis, les bras étirés au-dessus de la tête, les poignets maintenus par les mains de Tizack. Ses jambes sont écartées et ses chevilles clouées au sol par les mains de Pollard. Un Waring complètement à poil est agenouillé entre ses cuisses et la caresse délicatement.


  — Tu nous appartiens, Erica, murmure-t-il. Tu nous as toujours appartenu et tu nous appartiendras toujours. Quand les filles en auront fini avec Boyd, il sera inutilisable. C’était une erreur, Erica, une très grave erreur. Mais maintenant tu es de retour dans le groupe, tu es à l’abri avec nous, et tu ne songeras plus jamais à nous échapper.


  — Non ! Non !


  Elle tourne frénétiquement la tête à droite et à gauche.


  — Tu as oublié, reprend-il. Toutes les choses que tu aimes que nous te fassions. Mais maintenant tout va recommencer et tu te souviendras. Souviens-toi, et prends-y du plaisir !


  Je retourne le pistolet dans ma main et fais rebondir la crosse sur la tête de Lorimer. C’est un des risques du métier de voyeur, je me dis ; on ne pense jamais à regarder de temps en temps derrière soi. Il tombe de la chaise sur le côté et atterrit avec un bruit sourd.


  Tizack lève les yeux et me voit. Pendant un instant, là, ses yeux sombres révèlent le choc, puis il sourit froidement.


  — Tyler, dit-il, nous avons de la visite.


  Je raccourcis la distance entre moi et Waring alors qu’il tourne encore la tête. En chemin, j’expédie mon pied dans les fesses de Pollard, assez fort pour l’envoyer s’étaler, puis je flanque un coup du canon de mon 38 contre la tempe de Waring. Il s’allonge soudain sur les jambes d’Erica. Dane Tizack se relève, le regard méfiant. Pollard se redresse aussi en vitesse, blême de rage.


  — Emmenez Waring d’ici, je dis. Immédiatement. Et emmenez aussi Lorimer.


  — Danny, mon vieux, dit Tizack avec prudence, je ne sais pas comment vous avez fait, mais réfléchissez un instant. Ce sera comme une déclaration de guerre.


  — Je vous tuerais tous aussi sec comme qui rigole, en ce moment, je rétorque. Mais je vous jure que si vous n’emmenez pas Waring d’ici – et vite ! – je le liquiderai sans hésiter.


  Pollard soulève Waring, le jette sur une de ses épaules et se redresse.


  — Et ses vêtements ? demande-t-il.


  — Au diable, ses fringues ! je grince.


  Il se dirige vers la porte, suivi de Tizack. Il s’arrête un instant, le temps de soulever Lorimer sans aucun effort, et de le coller sous son bras. La petite procession, moi fermant la marche, se retrouve sur le perron. Pollard jette Waring sur le siège arrière de sa voiture, puis se glisse au volant. Je le regarde démarrer et filer ; ses roues arrière dispersent des giclées de gravier dans tous les azimuts.


  — Vous aussi, dis-je à Tizack.


  — Une seule question. Qu’est-ce qui est arrivé aux filles ?


  — Elles sont toutes mortes. Je les ai tuées d’extase.


  Il me regarde pendant un long moment et puis il rit grassement. Je le suis des yeux quand il va vers sa voiture et flanque Lorimer à l’arrière comme un sac de vieille ferraille. Puis il monte à l’avant et met le moteur en marche.


  — Pas moyen de fuir, Danny, mon vieux, dit-il. Pas moyen de se cacher. C’est la guerre ouverte à partir de maintenant, pour la direction du groupe. Ou vous êtes le nouveau chef ou vous êtes mort !


  Il démarre et j’attends que ses feux arrière disparaissent dans la nuit. Là, je referme la porte et retourne dans le fond de la maison.


  Erica est assise dans un fauteuil, la tête en arrière contre le dossier. Je vais au bar, sers deux whiskys bien tassés et je lui en donne un.


  — Merci…


  Elle boit quelques gorgées, puis lève vers moi des yeux mornes.


  — Je ne sais pas comment tu as fait, Danny.


  — J’ai eu de l’aide.


  L’histoire que je lui raconte est la même que j’ai suggérée à Beth. Si Beth Shaw doit être plus ou moins mon alliée, je me dis que ce n’est pas une idée à fourrer pour le moment dans la tête d’Erica.


  — Tu m’as sauvée d’un viol, murmure-t-elle. Ils organisaient ça comme un rite de groupe. Pour me prouver qu’il n’y a pas moyen d’échapper au groupe.


  — Fais-moi plaisir, tu veux ? Rhabille-toi.


  Elle me regarde, vaguement étonnée.


  — Ça te gêne ? De me voir toute nue ?


  — Je n’aurais jamais cru que ce soit possible, dis-je très sincèrement, mais j’ai vu assez de femmes nues ce soir pour me durer un bon moment, deux jours, même.


  Erica se lève et se rhabille avec une remarquable économie de mouvements. Puis elle se réinstalle dans le fauteuil et reprend son verre.


  — Qu’est-ce que nous allons faire de ces trois salopes qui sont dans ma chambre ? demande-t-elle.


  — On les laisse là. On leur doit bien ça.


  — Toute la nuit ?


  — Et pourquoi pas ?


  — Ça m’a l’air d’une idée merveilleuse. (Elle pouffe soudain.) C’est exactement comme tu disais, ça ne pourrait pas arriver à des gens plus gentils.


  — Comment diable est-ce que tu t’es fourrée dans ce bain ? je demande.


  — Par Alison. Mais je ne peux pas trop lui en vouloir, sans doute. Il m’était impossible de t’en parler plus tôt, Danny. Si j’avais essayé de te révéler ça à New York, tu ne l’aurais pas cru.


  — Je ne suis pas sûr de le croire ici à Santo Bahia, je grommelle. Alison ?


  — Elle avait des problèmes nerveux, explique Erica. Nous avons d’abord perdu notre mère, et puis notre père est mort deux mois plus tard. Alison n’a pas pu s’adapter. Elle allait chez le psychanalyste deux fois par semaine, mais ça n’avait pas l’air de lui faire beaucoup de bien. Les Shaw étaient nos voisins depuis longtemps, et après la mort de son mari, tué dans un accident de la route, Beth venait souvent chez nous. Un jour je lui ai dit qu’Alison m’inquiétait et Beth m’a avoué qu’elle avait eu le même problème après le décès de son mari. Alors elle était allée chez un type merveilleux qui l’avait remise d’aplomb en un rien de temps. Aucun prix ne sera remis à celui qui devinera qui !


  — Dane Tizack.


  — Tout juste. Alors Beth a emmené Alison chez lui, un jour, et elle est revenue assez impressionnée. Au début, j’ai simplement pensé qu’elle avait changé de psychanalyste et je dois dire que son état semblait vraiment s’améliorer. Deux ou trois mois plus tard, elle m’a dit qu’il fallait absolument que je fasse la connaissance de Dane parce qu’il était l’homme le plus merveilleux qu’elle avait jamais rencontré. Beth donnait un petit dîner le samedi suivant et nous étions invitées toutes les deux. J’ai dit d’accord et nous y sommes allées.


  — Les autres étaient là ?


  — La plupart. Beth, naturellement. Marcus Lorimer, qui nous a dit qu’il était un ancien patient de Tizack, et Peter Moulton. Tout a commencé très normalement et j’ai trouvé Dane passionnant. Il possède une espèce de pouvoir de domination inné.


  Et puis Peter Moulton m’a bientôt fascinée. Il ne semblait appartenir à personne. Alors je me suis intéressée à lui et je n’écoutais qu’à moitié ce que Dane disait à table, ce qui était une grave erreur.


  — Pourquoi ?


  — Je peux avoir un autre verre, Danny ? Ça ne va pas être facile à expliquer.


  Je vais la servir, puis reviens m’asseoir.


  — Il parlait du complexe de culpabilité. « Prenez ce qui vous plaît », disait-il. C’est la seule véritable loi de la vie et tout le monde le sait instinctivement mais s’en défend. On invente des trucs comme la discipline, la morale, et on s’étouffe avec. Si seulement les gens se débarrassaient du complexe de culpabilité et reconnaissaient la règle d’or, alors ils seraient heureux. Les seules personnes vraiment complètes sont celles qui obéissent à la règle. Si on veut quelque chose, eh bien, on le prend. Si un obstacle se met en travers de ce qu’on veut, on le détruit. Je croyais qu’il plaisantait et j’ai commis la bêtise de lui rire au nez. Les autres m’ont regardée comme si j’avais éclaté de rire à l’église, ou à un enterrement.


  — Et alors ?


  — Il s’est mis à évoquer des cas précis. Alison et Beth avaient toutes les deux un complexe de culpabilité à propos de la mort, disait-il. Elles voulaient toutes les deux profiter de la vie, mais comme un de leurs proches venait de mourir, elles pensaient que ce ne serait pas bien. Le problème de Marcus Lorimer était d’ordre moral. Il avait l’occasion de gagner beaucoup d’argent mais pensait que ce serait immoral. Alors ils étouffaient tous avec leurs complexes de culpabilité. Mais il leur avait montré la voie et maintenant ils étaient de nouveau pleinement heureux. Et tous les trois ils étaient là autour de la table, hochaient gravement la tête comme s’il venait d’expliquer le mystère de l’univers !


  — Et c’est tout ?


  Elle secoue lentement la tête.


  — Ce n’était que le commencement ! Partant de là, il en est arrivé au sexe. Il a dit que Marcus avait un complexe de culpabilité parce qu’il préférait regarder au lieu de participer. Mais s’il aimait mieux ça, il n’y avait pas de mal. Beth et Alison étaient toutes les deux jeunes et séduisantes, elles avaient de grands besoins sexuels, mais une mentalité basée sur des conventions les paralysait. Il les avait aidées à se libérer. Maintenant elles pouvaient satisfaire leurs désirs où et quand elles le voulaient. Mieux que ça, elles avaient appris que le plaisir est encore plus grand quand il est partagé avec un groupe de personnes de même tournure d’esprit. Et puis, très tranquillement, il a dit qu’il y avait eu pas mal de séances de groupe, chez lui, où les deux filles et lui avaient fait l’amour et où Marcus s’était régalé en les regardant. Je le prenais toujours pour une espèce de dingue, mais j’ai regardé les trois autres, j’ai vu leur tête et j’ai compris que c’était vrai. Là-dessus, j’ai perdu patience, je me suis mise en colère, j’ai dit à Dane qu’il n’était qu’un animal obscène et pervers qui avait corrompu ma sœur ; j’allais faire en sorte qu’il n’ait plus jamais l’occasion de faire ça à quelqu’un d’autre. Et tous les quatre m’ont ri au nez. Si jamais j’essayais, m’a déclaré Alison, elle raconterait à la police que j’inventais tout ça et que c’était moi qui me conduisais d’une façon bizarre depuis la mort de nos parents. J’étais pétrifiée. Je n’ai rien trouvé à répliquer.


  Elle boit une gorgée de whisky, puis continue :


  — Là-dessus, Dane a demandé à Peter Moulton ce qu’il en pensait et on voyait bien que Peter était embarrassé, mais fasciné aussi. Il a simplement dit que tout ça semblait très intéressant mais qu’il ne savait pas trop. Et Dane a encore insisté. Regardez Beth et Alison, disait-il, deux belles filles qui seraient tout à fait heureuses de se déshabiller tout de suite pour faire l’amour avec vous. L’un ou l’autre, ou les deux ensemble. A sa guise. Et pendant que Peter marmonnait encore, Dane a dit qu’il se rendait bien compte que je l’intéressais beaucoup plus que les deux filles. Est-ce que ça ne lui plairait pas de me prendre, là, séance tenante ? J’ai regardé Peter et j’ai vu que l’idée ne lui déplaisait pas. Il essayait de ne pas y penser, mais c’était plus fort que lui. Alors là-dessus Dane a pris l’affaire en main.


  — Comment ça ?


  — Il m’a simplement maintenue pendant que les deux filles me déshabillaient. Puis elles m’ont tenue pendant que Peter me prenait. Et après lui, il y a eu Dane. Sous les yeux de Marcus qui en bavait ! Quand Dane a eu fini j’ai pensé que tout était terminé, mais pas du tout. Marcus m’a maintenue et m’a forcée à regarder pendant que Peter se tapait Alison et Dane, Beth. Quand nous sommes finalement rentrées à la maison il y a eu des cris et des hurlements. Alison était hors d’elle, comme folle. Elle répétait que c’était ce qui lui était arrivé de plus merveilleux de sa vie. Rencontrer Dane, et faire partie d’un groupe de personnes qui partageaient les mêmes idées. Et maintenant je faisais partie de ce groupe ; je n’avais plus le choix, il fallait que je continue. Sinon elle me ferait interner. Je lui ai demandé comment elle comptait y arriver et elle m’a répliqué qu’avec l’aide du groupe, ce serait très facile. Dane saurait exactement ce qu’il faudrait faire pour qu’on me prenne pour une folle, et les autres seraient tous prêts à le soutenir jusqu’au bout. C’était la première fois de ma vie que j’avais vraiment peur, Danny. Vraiment peur. Terrifiée, j’étais. Je savais qu’Alison avait raison. Grâce aux connaissances professionnelles de Dane, ils y arriveraient. Ils me feraient passer pour folle et je serais internée. Qui est-ce qui me croirait quand j’essaierais de parler du groupe, de la sexualité de groupe et de la règle d’or : prendre tout ce qu’on veut ?


  — Ce qui fait qu’à partir de ce moment, tu es devenue membre du groupe ?


  — Oui. Je ne vais pas chercher à te faire croire que ça me faisait horreur. Par moments j’aimais ça. Il y a quelque chose de bestial dans l’amour physique, qui doit être profondément enraciné chez tout le monde. Mais après la mort de Peter, j’ai compris que je devais trouver un moyen de m’arracher à tout ça. Ils ne se sont pas opposés à mon voyage en Europe, parce qu’ils pensaient tous que jamais je ne tenterais de m’évader du groupe. T’embaucher, ça m’a paru ma seule chance. Maintenant je me demande si je n’ai pas eu tort. (Elle me sourit soudain.) Non, ne te méprends pas, Danny. Tu as été merveilleux, ce soir. Mais ce n’est pas juste de te mêler à ça. Tu risques d’être tué.


  — Pollard et Waring, dis-je. Ils sont entrés dans le groupe plus tard ?


  — Dane les a présentés, eux et Sandy Curzon. Tyler m’a tout de suite désirée. Même si c’était un groupe et si tout le monde devait tout partager équitablement, surtout le côté sexe, il y avait une violente rivalité entre Tyler et Peter Moulton, dès le début.


  — Le groupe partage tout ? Pas seulement le sexe ?


  — Tout, déclare-t-elle. Si jamais un membre a un projet particulier, tout le groupe donne un coup de main. C’est avec notre argent, par exemple, que Dane a acheté le bordel.


  — Vous partagez aussi les bénéfices ?


  — En principe. Nous n’avons encore jamais vu un centime.


  — Il ne peut plus exercer la psychiatrie parce qu’une fille est morte, dis-je. Tu sais comment elle est morte ?


  — Elle s’est tuée, murmure Erica. Elle lui a dit qu’elle avait envie de se suicider et il lui a conseillé de suivre la règle d’or. Prenez ce que vous voulez ! Et s’il s’agit de votre propre vie, eh bien ainsi soit-il. Alors elle s’est plongée dans un bain chaud et elle s’est tranché les poignets. Mais avant, elle avait laissé un mot que quelqu’un d’autre a trouvé. Ça a mis fin à la carrière de Dane.


  — Tu la connaissais ?


  Elle secoue la tête avec lassitude.


  — Non… Mais Dane la connaissait très bien. C’était sa sœur.


  VIII


  Le lendemain matin, je me lève vers neuf heures après avoir dormi dans ma propre chambre, et Erica dans celle d’Alison. Je me dis que le vieil adage est bien vrai ! plus on en parle moins on le fait. Après avoir pris une douche, je me rase, m’habille et descends à la cuisine me faire du café. Dix minutes plus tard, Erica arrive. Elle porte un chemisier et un short ultra-court et elle est superbe.


  — Tiens-toi prêt à une avalanche, annonce-t-elle. J’ai ouvert leur porte au passage.


  Elle se sert du café et s’assied en face de moi. Deux trois minutes plus tard, nous entendons démarrer une voiture et le bruit du moteur s’éloigne rapidement.


  — Elles n’ont même pas dit au revoir !


  Erica pouffe, puis reprend son sérieux.


  — Je ne peux pas m’empêcher de penser à ce que ça aurait pu être, ce matin.


  — Qu’est-ce qu’elles comptaient faire ? je demande. M’aimer à mort ?


  — Quelque chose comme ça. Mais ce serait devenu très moche sur la fin.


  Alison entre ; elle porte toujours sa robe longue de la veille. Ses cheveux courts sont ébouriffés et son maquillage barbouillé. La rage qui brûle dans ses yeux bleus donne l’impression qu’elle va exploser d’une minute à l’autre.


  — Vous devez trouver ça désopilant, me dit-elle d’une voix étranglée. Nous enfermer toutes les trois dans cette chambre, toute la nuit !


  — Vous ne pensez pas que vous êtes un peu habillée pour le petit déjeuner ? je demande tranquillement.


  C’est le détonateur. Elle émet de petits gargouillements étouffés au fond de sa gorge, puis se rue sur moi toutes griffes dehors. Je lui saisis les poignets, me lève et l’entraîne vers la porte. Dehors, le soleil est chaud et la piscine vraiment engageante. Je la jette dans le grand bain, puis retourne à la cuisine finir mon café. Une minute plus tard, à peu près, Alison, complètement trempée, traverse la pièce en trombe et court vers les chambres en laissant derrière elle une traînée mouillée.


  — C’est bon de t’avoir ici, Danny, me dit Erica. Combien de fois j’ai eu envie de la flanquer dans la piscine !


  — Il y a une chose que tu ne m’as pas dite. Entre autres, tu m’as embauché pour faire quoi, au juste ? Et ne me raconte pas que c’est uniquement pour me faire passer pour le gars que tu vas épouser, histoire de voir qui va essayer de me tuer. Pas après hier soir.


  — Je n’ai pas projeté tout ça très clairement, avoue-t-elle. J’espérais que tu pourrais m’aider à échapper au groupe, et que ce serait peut-être le meilleur moyen. Mais tu as raison. Après hier soir, ça va être en quelque sorte la guerre entre eux et toi. Tu les as tous ridiculisés et jamais ils ne te le pardonneront. Jamais !


  — Si je dois tenter de briser le groupe, il va falloir que je commence à enquêter dur. Est-ce que ça te gênera ?


  Elle me jette un coup d’œil et détourne vivement la tête.


  — Je ne sais pas, Danny.


  — Moulton ?


  — Tout le monde était bourré ce soir-là, y compris moi. Je ne me rappelle pas ce qui s’est passé. C’était peut-être un accident, comme on l’a dit.


  — Et peut-être pas ?


  — Quelqu’un du groupe a pu le tuer, murmure-t-elle. C’est peut-être moi. Je n’en sais rien !


  — Est-ce que quelqu’un a suggéré que c’était toi qui l’avais tué ? je lui demande.


  — D’une manière détournée. Tyler et Dane. Alison a emboîté le pas, naturellement, mais ça ne veut rien dire.


  — Tu es ma cliente. Alors qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


  — Ce que tu auras à faire. Au point où en sont les choses, je ne pourrai pas le supporter plus longtemps. Et dans un sens, je préfère savoir, pour Peter, avoir une certitude. Si c’est moi qui l’ai tué, je veux dire.


  — Dis-moi où ils habitent.


  — Tu vas aller les voir ?


  — Peut-être. Ce serait peut-être mieux que d’attendre ici qu’ils reviennent nous rendre visite.


  Elle prend du papier et un stylo et m’écrit les adresses. Je lui demande de me dessiner un vague plan, pour me montrer où se trouvent les diverses maisons. La seule qu’elle ne situe pas très précisément est celle de Sandy, mais je me dis que je pourrai toujours la trouver au bordel. C’est une idée intéressante.


  — Je peux encore t’emprunter ta voiture ? je demande.


  — Bien sûr. Tu vas sortir tout de suite ?


  — Dès que je me serai changé.


  — Tu ne veux pas manger quelque chose avant ?


  — Je déjeunerai plus tard.


  — Danny… (Elle se mordille la lèvre inférieure.) Suppose qu’ils reviennent pendant ton absence ? N’importe lequel ?


  — Tu leur diras que je suis sorti et que tu ne sais pas quand je rentrerai. Tu n’as rien à voir avec ce qui s’est passé, ou ne s’est pas passé, hier soir. C’est de moi qu’ils veulent se venger, pas vrai ?


  — Sans doute. (Elle fait un gros effort pour sourire.) Mais maintenant je vais avoir peur tout le temps où tu ne seras pas là.


  — Quand tu sentiras monter ta tension nerveuse, tu pourras toujours reflanquer Alison dans la piscine.


  Je remonte dans ma chambre, boucle mon harnais avec le 38 sous l’aisselle et passe une veste de sport. Puis je sors prendre sa voiture. Après avoir roulé dix minutes, je trouve un snack où je me tape des œufs au bacon et encore du café. Je descends ensuite jusqu’au centre de Santo Bahia et gare la voiture. Les bureaux de Tyler Waring Immobilier sont dans la rue principale. A l’intérieur il fait frais, le climatiseur marche au maximum et tous les palmiers en pots donnent un air de verdure sympathique. Une mignonne petite brune m’adresse un sourire éblouissant et me demande ce qu’elle peut faire pour moi. Je lui dis que j’aimerais voir M. Waring. Elle est navrée, me répond-elle, mais M. Waring vient de téléphoner qu’il ne passerait pas de la journée, mais elle peut peut-être faire quelque chose pour moi quand même.


  — Je cherche à acheter une maison, lui dis-je.


  — Nous avons une grande variété de maisons en vente, monsieur, m’assure-t-elle avec animation. Vous songez à un site particulier ?


  — Oui, Sublime Point.


  Ses sourcils se haussent un peu.


  — C’est un quartier très recherché, monsieur. Les maisons sont rarement sur le marché.


  — Vous n’avez rien du tout ?


  Elle secoue la tête, navrée.


  — Rien pour le moment, monsieur. Mais il y a d’autres coins tout aussi agréables et…


  — Je tiens à Sublime Point. Et la maison Moulton ?


  — La maison Moulton, monsieur ? répète-t-elle d’un air déconcerté.


  — Un type qui est mort accidentellement il y a environ trois mois. Il est tombé d’une falaise, je crois. Sa maison n’est pas à vendre ?


  — Ah oui, je me souviens. Un accident épouvantable. Il était ivre, il a dû perdre son sens de l’orientation. J’ai lu ça dans le journal local, à l’époque.


  — Sa maison n’est pas encore sur le marché ? j’insiste.


  — Je ne crois pas qu’il ait jamais possédé de maison à Sublime Point. On disait dans le journal qu’il habitait chez des amis, au moment de l’accident.


  — Dommage. Ses amis sauraient peut-être ?


  Elle hausse vaguement les épaules.


  — Sans doute, monsieur.


  — Vous ne vous rappelez pas leurs noms, par hasard ?


  Elle fait un gros effort et son front se plisse.


  — Non, je regrette, monsieur, dit-elle enfin. Je ne m’en souviens pas du tout.


  — Je pourrai sans doute me renseigner. Merci quand même.


  — Je le demanderai sans faute à M. Waring à son retour, dit-elle. Mais je suis certaine que ce Moulton ne possédait pas de maison à Sublime Point.


  — Très bien. Je repasserai demain.


  — Oui, monsieur. (Elle m’adresse un nouveau sourire éblouissant.) Puis-je savoir votre nom ?


  — Boyd, Danny Boyd.


  Je reprends la voiture et file à Sublime Point. La maison de Beth Shaw est à moins d’un kilomètre de celle d’Erica. Plus petite, avec une moins belle vue sur le Pacifique, mais tout de même cossue. Je me gare devant, escalade le perron et sonne. Elle met du temps à m’ouvrir. Je sonne encore deux trois fois avant que la porte s’entrebâille d’un rien.


  — Vous ! s’écrie-t-elle. J’aurais dû m’en douter !


  — Je suis simplement passé pour vous remercier de ce que vous avez fait hier soir.


  La porte s’ouvre plus largement et je vois qu’elle porte une chemise de toile bleue et un jean soigneusement délavé. Elle a de grands cernes sous les yeux et ses cheveux noirs semblent avoir perdu leur lustre.


  — Je devrais peut-être vous remercier de m’avoir à moitié tuée, dit-elle d’une voix cassante. Et puis de m’avoir fait passer la nuit avec ces deux salopes complètement cinglées !


  — Il fallait que ça fasse vrai, alors j’ai bien dû vous frapper.


  — Salaud. Enfin… Entrez tout de même.


  Je la suis dans le living-room et elle se jette sur le canapé.


  — Vous voulez boire quelque chose ? demande-t-elle. Ou bien c’est trop tôt ?


  — C’est trop tôt.


  — Pas pour moi. (Elle se lève et va au bar bien garni.) Vous êtes arrivé à temps, pour Erica ?


  Je lui raconte tout ce qui s’est passé. Elle m’écoute tout en se servant, puis revient vers le canapé avec son verre.


  — C’est bien, dit-elle. Mais jamais ils ne vous pardonneront. Si vous aviez deux ronds de jugeote, Danny Boyd, vous seriez en route vers l’autre bout du monde, tout de suite.


  — Eh bien, je suis encore là et hier soir vous m’avez dit que vous n’aviez pas envie que je quitte Santo Bahia.


  — Erica veut se libérer du groupe. Ça fait que nous sommes deux. Mais nous n’y arriverons jamais sans aide. Et vous êtes notre seul espoir.


  — Pourquoi avez-vous pensé que c’était important pour moi d’empêcher ce qu’ils allaient faire à Erica hier soir ?


  — Parce que s’ils lui avaient fait ça – sans compter ce qu’on voulait vous faire à vous – ça aurait été la fin. Elle se serait dit qu’il n’y avait pas d’issue. Aucun moyen de quitter le groupe. A moins de partir de la même façon que Peter Moulton.


  — Vous croyez qu’il s’est suicidé ?


  Elle secoue la tête.


  — Je crois qu’il a été assassiné mais je ne peux pas le prouver.


  — Par qui ?


  — Pas par moi ni par Erica. Ça pourrait être n’importe lequel parmi les autres, ou peut-être plusieurs. Il voulait quitter le groupe, vous comprenez.


  — Pourquoi ?


  — C’était un flambeur. Il avait eu une longue période de déveine et quelqu’un lui a parlé de Dane. A ce moment-là, Peter voulait cesser de jouer et il était tellement désespéré qu’il aurait essayé n’importe quoi, y compris la psychanalyse. Mais il était comme nous tous, il n’avait pas compté sur la forme de psychanalyse très personnelle de Dane.


  — La règle d’or.


  — Erica vous a dit ? (Elle hoche la tête.) Prenez ce que vous voulez ! Alors Dane lui a dit qu’il n’y avait aucun mal à être joueur ; le seul tort c’est d’être perdant. Et il l’a amené dans le groupe. Un petit dîner, ici, un soir. Est-ce qu’Erica vous a parlé de ça, aussi ?


  — Elle a été présentée au groupe le même soir.


  Beth fait une grimace.


  — Erica a vraiment l’air de tout déballer, si elle vous raconte tous les détails sordides ! Bref, toute cette thérapeutique de groupe a très bien marché pour Peter. Il nous a dit un soir qu’il y avait une grande partie qui se jouait et qu’il pensait y faire sa rentrée. Il avait déjà joué avec ces gars, et ils lui devaient de l’argent. Dane lui a dit que c’était une excellente idée et que le groupe le financerait. Alors c’est ce que nous avons fait, nous lui avons avancé cinquante mille dollars. Il a gagné. Ensuite il a commis la grosse erreur de revenir ici et de nous le raconter. Il était vraiment excité comme un pou, il en délirait presque. A présent qu’il avait retrouvé toute son habileté et sa veine, il n’avait plus besoin du groupe. Il nous a rendu notre argent avec un intérêt de vingt pour cent et ça lui laissait quand même pas loin de cent mille dollars.


  — En espèces ?


  — En espèces. Ça n’a pas plu aux autres mais Dane les a calmés. Il a dit que Peter avait le droit de faire ce qu’il voulait, puis il a proposé qu’on organise une grande soirée d’adieux, en disant que la maison d’Erica et d’Alison serait parfaite pour ça. C’est ce soir-là que Peter est tombé du haut de la falaise.


  — Où est passé son argent ? je demande. Les cent sacs ?


  — Personne n’en sait rien. Après, personne n’a eu envie de le demander à Dane.


  — Vous avez commencé à vous faire psychanalyser par Dane après la mort de votre mari ?


  Elle secoue farouchement la tête.


  — C’est lui qui le dit ! Je suis allée le voir avant que Rod soit tué. Quand Dane exerçait encore en toute légalité. J’étais mariée avec un homme que je détestais, un homme qui ne me laisserait jamais partir, je le savais. J’allais tout droit à la dépression nerveuse grave quand je suis allée la première fois chez Dane.


  — Et il vous en a tirée ?


  — La règle d’or, murmure-t-elle. Prenez ce que vous voulez et si un obstacle se met en travers, ôtez-le. Je n’avais aucune fortune personnelle. J’étais vendeuse dans un grand magasin quand Rod m’a connue. Je ne voulais pas retrouver cette foutue vie ! Alors j’allais à ces séances sur le divan chez Dane et il m’hypnotisait. Au bout d’un moment, il a fini par me faire croire à sa règle d’or. J’ai couché avec lui sur son divan et ça m’a plu. Finalement, même, ça m’était égal que Marcus Lorimer soit là perché sur le coin du bureau, qui balançait sa jambe et regardait de tous ses yeux. Par la suite, c’est devenu un peu plus insidieux. Dane a commencé à me répéter que mon obstacle c’était Rod. Il suffirait que je m’en débarrasse et j’aurais tout ce que je voudrais. La belle vie avec un groupe de gens marrants qui pensaient comme moi, et tout l’argent qu’il fallait pour en profiter. Je ne veux pas vous mentir, Danny, ça me paraissait idéal. Ça paraissait idéal, comme tous les fantasmes. Et puis un soir le fantasme est soudain devenu réalité. Dane m’a téléphoné pour m’annoncer que Rod avait eu un accident. Il a raccroché avant que je puisse lui demander comment, à quel endroit ; il ne m’a pas laissé le temps de lui poser une seule question. La police routière m’a appelée une demi-heure plus tard. Il avait pris un virage trop vite, m’a dit le coroner, il a heurté le garde-fou et il a plongé tout droit dans le vide. Mais je savais que ce n’était pas un accident. C’était pour ça que Dane m’avait téléphoné avant, pour être bien sûr que je sache que ce n’était pas un accident. Il avait ôté mon obstacle, et j’avais une dette envers lui !


  — Et il s’est fait rembourser ?


  — Oh oui ! dit-elle entre ses dents. Et il continue. Chaque fois qu’il veut quelque chose, ça devient un projet du groupe et le groupe le finance. Moi un peu plus que les autres, je suppose. Mais nous n’en parlons pas parce que c’est défendu. C’est un manipulateur fantastique !


  — Je croyais que le chef du groupe était Waring.


  — Il le croit, lui, et peut-être les autres aussi, mais ils se font tous des illusions. Le vrai chef c’est Dane, mais il les manipule. Tous, y compris moi !


  — Vous êtes allée voir Tizack de vous-même, je lui dis, ainsi que Moulton. Lorimer aussi ?


  — Sans doute. Il était déjà là quand j’ai fait la connaissance de Dane, je crois.


  — Vous avez recommandé Alison à Dane ?


  — C’est une idée à lui. Erica s’inquiétait pour sa petite sœur, alors j’ai demandé à Dane ce qu’il savait de son psychanalyste, histoire de rendre service à Erica. Un drôle de service ! C’est là qu’il m’a dit de lui amener Alison.


  — Et Sandy Curzon ?


  — Je ne sais pas. Je pense qu’elle est venue avec le bordel, quand il l’a acheté, ou plutôt quand nous le lui avons acheté.


  — Pourquoi diable a-t-il besoin d’un bordel huppé ? je demande.


  — Voilà une bonne question et je n’en sais rien. A l’époque, il a dit que ce serait un bon investissement pour le groupe. Tyler voulait le vendre, d’ailleurs.


  — Comment Tyler Waring est-il entré dans le groupe, au fait ?


  — Ça non plus, je ne le sais pas. Ni pour Luke Pollard. Ils sont arrivés comme ça, simplement, et ce n’est pas une question qu’on pose parce que ça ne plairait pas à Dane. Et dans ces cas-là, il est capable d’inventer une espèce de punition unique.


  — Quoi, par exemple ?


  — Ne le demandez pas ! Je ne veux même pas y penser.


  — Pendant que Moulton était ici, il descendait chez Tizack ?


  — Au début. Et puis Dane a pensé que ce serait mieux s’il habitait chez moi.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’à son avis ça amortirait la rivalité entre Tyler et Peter à propos d’Erica, si Tyler savait qu’il vivait chez moi.


  — Vous étiez amoureuse de Moulton ?


  — Il n’était pas mal, dit-elle avec indifférence. Mieux que les autres, je suppose.


  — Vous n’avez pas l’air très enthousiaste.


  — Quand on a été usée et abusée comme je l’ai été dans ce groupe, on finit par ne plus beaucoup aimer les hommes.


  Comme je ne vois rien à répondre à ça, je ne cherche pas.


  — J’y ai pensé longtemps, reprend-elle. Après la mort de Rod, quoi. Je songeais à aller à la police mais je n’avais pas de preuve. De toute évidence, Dane nierait qu’il m’avait téléphoné avant la police routière, et ce serait sa parole contre la mienne. Et j’avais peur de ce qu’il me ferait après. Pour Peter, ça a été pareil. C’était peut-être un accident, remarquez. Tout le monde était bourré à mort, même moi. Le coroner y a cru. Alors je n’ai jamais eu le courage d’essayer de me retirer toute seule. Je savais que je n’y arriverais jamais. Mais là-dessus Erica est revenue d’Europe avec un nouveau mec et a annoncé qu’elle allait l’épouser. Ça m’a donné un peu d’espoir, pas beaucoup mais un peu. Et quand je vous ai vu vous mesurer avec Dane, à New York, j’ai eu un peu plus d’espoir. Après le coup d’hier soir, je pense que vous avez peut-être une chance sur dix de réussir, Danny. Ce n’est pas grand-chose, mais bien plus que ce que j’aurais cru possible. (Elle me sourit, au-dessus de son verre.) Alors je suis de votre côté. Mais seulement tant que vous aurez l’air d’avoir le dessus. Dès que vous commencerez à paraître perdant, je retournerai dans le camp de Dane avec tous les autres.


  — Merci de m’avertir, dis-je.


  Elle boit encore un peu de whisky, avec soin. Comme les alcooliques débutants.


  — Parlez-moi de Pollard. Ce bétail du Texas et ces intérêts dans le pétrole. C’est vrai, tout ça ?


  — Je ne sais pas. Je l’ai simplement entendu en parler. Mais sa grande maison, c’est bien vrai. J’y suis allée.


  — Waring est dans l’immobilier, dis-je. Je sais que c’est vrai parce que je suis allé à son bureau ce matin.


  — Vous n’avez pas perdu votre temps, fait-elle d’une voix un peu pâteuse. N’essayez pas d’aller trop vite, Danny Boyd, sinon vous allez vous casser le nez. Tenez, vous devriez aller voir Sandy au bordel. Un peu de détente vous ferait un bien fou, en ce moment. (Elle me sourit, puis fait une moue.) A moins que vous soyez du genre fort et fidèle ? Enfin quoi, maintenant que vous allez vous marier avec Erica, c’est seulement avec elle que vous couchez ?


  — Alison est sa sœur ! Ça ne me paraît pas possible.


  — Alison est une cinglée psychotique ! s’écrie-t-elle. Ne lui tournez jamais le dos – surtout après le coup d’hier soir – ou vous allez vous retrouver avec un couteau planté entre les épaules.


  — Psychotique n’est qu’un mot. Une étiquette.


  — Je cite, rétorque-t-elle avec indignation. Un soir, Dane est devenu un peu expansif. Il m’a dit qu’elle est vraiment psycho… paranoïaque. Il a réussi à la tenir en main en lui passant tous ses caprices, mais c’est comme si on marchait sur le fil du rasoir. Si quelqu’un la contrarie vraiment, elle est capable de tuer sans hésitation, à ce qu’il prétend. Et à l’entendre, j’ai eu l’impression que ça l’amusait !


  IX


  En allant à la maison de passe, je me demande si elle est ouverte dans la matinée ou si les filles se lèvent tard. A moins qu’elles travaillent par équipes vingt-quatre heures sur vingt-quatre et qu’il y ait quelques maris à Santo Bahia qui se tapent des petits déjeuners d’un tout nouveau genre. Il y a un moyen facile de le savoir.


  La maison est grande ; une bâtisse à deux étages qui, par-derrière, semble s’allonger jusqu’à l’infini. Je gare la voiture, puis sonne. Ma bagnole a l’air d’être la seule, alors je me dis que peut-être elles font la sieste dans la matinée. Le type qui m’ouvre est à peu près de ma taille et de mon poids. Ses longs cheveux blonds ont l’air d’avoir été mis en plis par un grand coiffeur et ses lunettes noires cachent complètement ses yeux. Il porte un chandail lavande et un pantalon jaune canari. Le lourd bracelet d’argent à son poignet tinte bruyamment chaque fois qu’il bouge le bras.


  — Oui ? fait-il.


  — Je voudrais voir Dane Tizack.


  — Dane Tizack ? (Il hausse gracieusement les épaules.) Il n’y a personne de ce nom, ici.


  — Bon. Je me contenterai de Sandy Curzon.


  — Vous n’êtes pas membre.


  — Et vous, vous n’êtes pas une des filles qui travaillent ici non plus. Encore que je puisse me tromper.


  — Ah, fait-il tout bas, un petit malin ! Vous avez un nom, ou bien on vous siffle ?


  — Danny Boyd.


  — Je vais voir, dit-il, et il me referme la porte au nez.


  Je reste planté là un moment, en me disant que peut-être j’aurais dû lui flanquer mon poing dans la gueule, mais bientôt la porte se rouvre.


  — Je ne pense pas que ce soit judicieux, me dit-il, mais Miss Curzon va vous recevoir.


  — Vous permettez que j’emprunte vos lunettes noires ? je lui demande. La tenue que vous portez m’aveugle.


  Il esquisse un sourire.


  — Suivez-moi, je vous prie.


  Je lui emboîte le pas dans un vestibule immense. Il s’arrête devant une porte fermée et me sourit encore.


  — C’est là, annonce-t-il. Vous voulez que je vous dise ? J’adore les grands costauds dans votre genre. Ce sont les plus vulnérables.


  Sur quoi, il m’ouvre la porte en grand et j’entre. C’est manifestement un living-room, avec de la cretonne à fleurs et un bar bien garni. Dans le fond, une autre porte s’ouvre, et Sandy Curzon apparaît, en très élégante robe de soie couleur saphir.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demande-t-elle d’un ton froid.


  — Cette vision qui m’a fait entrer. C’est du vrai ?


  — Errol. Il est vrai, et c’est le meilleur videur que j’aie jamais eu.


  — Un pédé ?


  — Ne soyez pas stupide, Boyd. Un pédé peut être tout aussi dur qu’une grande brute comme vous. Et ils offrent un grand avantage, dans un bordel. Ils ne se laissent pas distraire du boulot. Les filles ne leur font pas perdre la tête.


  — Je n’avais pas songé à ça. Depuis combien de temps dirigez-vous cette boîte pour le compte de Tizack ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


  — Ça m’intéresse. Est-ce que vous la dirigiez avant qu’il l’achète ?


  — J’ai accepté de vous recevoir par pure curiosité, dit-elle. Maintenant ma curiosité est satisfaite, alors vous pouvez foutre le camp tout de suite.


  J’empoigne le devant de sa robe de soie, je la fais cavaler à reculons dans la pièce et je la lâche brusquement. Elle tombe à la renverse dans un fauteuil et l’ourlet de sa jupe remonte jusqu’en haut de ses cuisses. Ses longues jambes nues bronzées et le petit aperçu de slip blanc distraient mon attention mais après un bref coup d’œil, je me concentre sur sa figure.


  — J’appelle Errol ! crie-t-elle, furieuse. Je vais le prier de vous éjecter à coups de pied au cul !


  Je dégaine le 38 et le garde dans la main droite.


  — Appelez-le et je lui fais sauter le caisson.


  — Vous rigolez ?


  Je lui souris froidement.


  — Essayez un peu.


  Elle déglutit péniblement, puis rabat sa jupe sur ses genoux.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Répondez simplement aux questions.


  — C’était un bordel avant. Puis il a été fermé. Personne ne voulait acheter la maison, à cause de sa réputation. Alors Tyler Waring l’a acquise pour une bouchée de pain, et il a eu la brillante idée de la remettre sur ses rails comme bordel. Mais plutôt comme un club exclusif, et c’est ce que c’est devenu. Il m’a demandé de le diriger pour lui et quand Tizack l’a acheté, il m’a demandé de rester et de continuer.


  — Qui vous a introduite dans le groupe ?


  — Tizack. (Elle hausse les épaules.) C’est vraiment une bande de dingues, mais Dane m’a présenté ça d’une telle façon que je n’avais pas le choix. Pas si je voulais continuer de travailler ici.


  — Du coup, vous avez accepté.


  — Ça rapporte, et comme nous nous sommes arrangés, j’ai un pourcentage sur les bénéfices.


  — Il y a des bénéfices ?


  — Vous rigolez ? s’écrie-t-elle en me souriant. C’est une mine d’or !


  — Où avez-vous connu Tyler Waring ?


  — A Los Angeles, avant qu’il passe dans la légalité et s’installe ici.


  — Qu’est-ce qu’il faisait avant de passer dans la légalité ?


  D’un mouvement nerveux, elle humecte sa lèvre inférieure.


  — Il m’en voudra si je vous le dis, Boyd.


  — Je vous en voudrai si vous ne me le dites pas, je rétorque. Et je suis ici avec un pistolet dans la main.


  — Il s’occupait de l’organisation dans les rackets. Ensuite son associé et lui se sont disputés, alors ils ont décidé de se séparer. Tyler en avait peut-être assez. Bref, il est descendu ici et il s’est mis dans l’immobilier.


  — Et Pollard ?


  — Le gros bonnet du Texas ? Je ne sais rien de lui.


  — Qu’est-ce que vous pensez du groupe ?


  — Comme je vous le disais, je n’avais guère le choix, pour refuser d’en faire partie. Pour ce qui est du sexe ça va, dans l’ensemble. C’est mauvais pour les affaires de diriger un bordel et de se taper les clients en même temps, et j’ai des appétits normaux. Alors dans un sens, ça marche très bien comme ça.


  — Que s’est-il passé le soir où Moulton est tombé de la falaise ?


  — Je ne sais pas. C’était une espèce de soirée d’adieux en son honneur, et tout le monde était complètement bourré. Tout ce que je me rappelle, c’est que je me suis réveillée le matin avec une gueule de bois abominable, puis quelqu’un a découvert qu’il avait disparu.


  — Qui dirige le groupe ?


  — Tyler Waring. (Elle fronce les sourcils.) Du moins, je le crois. Tout le reste de la bande a toujours l’air de faire ce qu’il veut, mais quand j’y pense, je n’en suis pas tellement sûre.


  — Il reçoit ses idées de Tizack ?


  — Peut-être. Mais si c’est ça, ce n’est pas évident. (Elle me considère d’un air songeur.) Pourquoi toutes ces questions, Boyd ?


  — J’ai pensé que je pourrais peut-être reprendre le groupe en main, dis-je avec détachement. Alors je voudrais me renseigner sur l’opposition.


  — Vous, reprendre le groupe en main ? dit-elle en ouvrant de grands yeux. Vous êtes fou ! Jamais ils n’accepteront !


  — Qui ça, ils ?


  — Tyler, pour commencer. D’abord, il est malin, ensuite il n’a aucun scrupule. Et puis il y a…


  — Tizack ? je suggère.


  — Vous voulez savoir ? Je n’en suis pas tellement sûre.


  — Et les filles ?


  — Ça ne plairait pas à Erica, puisque vous devez l’épouser. Alison trouverait ça très bien, parce qu’elle ne peut pas voir sa sœur. Ça ne gênerait pas Beth non plus, je pense.


  — Et vous ?


  — Ça ne me déplairait pas. (Elle passe de nouveau sa langue sur ses lèvres et cette fois sans nervosité aucune.) Ce serait un changement agréable, Danny.


  — Tizack habite ici ?


  — Il a une maison à lui, en ville, mais il est souvent ici, il surveille son investissement.


  — En ce moment même ?


  — Je ne l’ai pas vu ce matin. Nous n’ouvrons vraiment qu’à cinq heures du soir. Deux ou trois filles ont des clients réguliers pour des matinées, mais la botte n’est en plein boum qu’en début de soirée.


  — Quand vous le verrez, dites-lui que je le cherche.


  — D’accord.


  Je rengaine le pistolet et je lui adresse un large sourire.


  — Tout bien pesé, Sandy, vous êtes peut-être plus mon type qu’Erica. Et si je reprends le groupe, nous pourrions devenir riches.


  — Je le croirai quand vous vous serez occupé de Tyler Waring, réplique-t-elle froidement. C’est facile de parler.


  Une fois sorti de la pièce, je trouve Errol qui m’attend derrière la porte. Il m’escorte jusqu’à l’entrée et là il s’accote contre le chambranle.


  — On peut dire que vous parlez haut, Boyd, lance-t-il. J’écoutais. Instructions de Madame.


  — Vous n’avez pas volé à son secours quand j’ai dégainé un flingue.


  Il hausse les épaules.


  — Vous m’auriez peut-être fait sauter le caisson si j’étais entré dans la pièce. Dans mon idée, c’était du bluff, mais avec un truc comme ça, on n’a rien à gagner si on se trompe.


  — Vous avez parfaitement raison.


  — Ce groupe qui marche pour eux, dit-il avec un sourire presque timide. J’aimerais en faire partie.


  — Pourquoi diable ?


  — Le côté baisette ne me gênerait pas, déclare-t-il tranquillement. Je suis bisexué, et une femme, ça change un peu. Mais je suis ambitieux, comme vous. C’est le côté fric qui m’intéresse.


  — Les bénéfices de cette boîte, par exemple ?


  — Il doit y avoir autre chose, dit-il. Ils ont trouvé Pollard ici, vous saviez ça ?


  — Non.


  — C’était un client, il était venu hautement recommandé. Ils couvrent tous les angles habituels, ici, naturellement. Caméras cachées, micros clandestins dans toutes les chambres. Je ne pense pas qu’ils s’en servent pour des chantages, mais plutôt pour la protection, voyez ?


  — Comme par exemple, si un des édiles se met à prendre des airs menaçants et s’il est aussi un client ?


  — Par exemple, dit-il en hochant la tête. Je ne sais pas ce que Tizack a dans la tête, au juste, mais quand Pollard est venu quatre ou cinq fois, il a demandé à Madame de donner une grande soirée rien que pour Pollard, un soir, et il s’est fait présenter.


  Il s’interrompt un moment, puis il reprend comme s’il pensait tout haut :


  — Tizack étudie peut-être les clients, et s’il calcule qu’ils sont bons pour ce groupe cinglé, il les y fait entrer.


  — Possible.


  — Je pourrais vous être précieux, Boyd. En travaillant ici et tout. Madame se figure que je suis pédé jusqu’à l’os mais, comme je vous l’ai dit, je ne le suis pas. Les filles m’aiment bien parce que je leur rends de petits services de temps en temps, et elles me font leurs confidences. Je pourrais avoir l’œil sur la boîte pour vous et personne d’autre ne le saurait.


  — C’est tout ? je demande.


  — Ce Tyler Waring. Il a l’air d’un vrai dur. Quand vous êtes occupé avec lui, je pourrais surveiller vos arrières.


  — C’est une idée intéressante. Qu’est-ce que vous voulez en retirer ?


  — Un petit pourcentage. Si vous reprenez ce groupe de dingues, faudra d’abord vous débarrasser de Waring. Ensuite, je pense que vous n’aurez pas besoin de Tizack. Et puis vous n’aurez plus besoin de Madame, c’est sûr. J’aimerais bien diriger un bordel. Ça séduit mon sens du ridicule. Et je continuerais de surveiller votre dos chaque fois que vous en aurez besoin.


  — Avec un pistolet au poing ? je demande.


  — Ou un couteau, dit-il. Je me sens bien, avec un couteau !


  — J’y réfléchirai.


  — Ne réfléchissez pas trop longtemps, Boyd. En ce moment, elle est en train de téléphoner à Tizack pour lui raconter votre nouvelle ambition, et puis Tizack avertira Waring, pas vrai ?


  X


  Je regarde Pollard nager sur toute la longueur de sa piscine, d’un puissant crawl australien ; puis il se hisse hors de l’eau et se plante devant moi. Il porte un slip de bain minimum qui révèle tout son corps musclé.


  — Votre bonne, si c’est bien son emploi, m’a dit que je vous trouverais ici.


  — Elle ne fait que le ménage. Vous avez un sacré culot, Boyd, de venir ici après ce qui s’est passé hier soir !


  — Je ne pouvais pas laisser faire Waring. Qu’est-ce que vous auriez ressenti, à ma place ?


  — Vous m’avez fait passer pour le roi des cons. En brandissant ce pistolet. Je n’ai pas aimé ça du tout.


  — Moi non plus, je gronde. Être assommé par-derrière, jeté dans la piscine, puis ligoté sur un lit à la merci de ces trois garces ! Et en sachant ce qui attendait Erica !


  — Ouais, grogne-t-il, sans s’émouvoir. Alors qu’est-ce que vous voulez ?


  — Causer, simplement. Vous êtes le seul membre raisonnable du groupe. Waring est un organisateur sorti de je ne sais quel racket de Los Angeles, et si ça se trouve il organise d’autres arnaques dans le coin. Tizack est un cinglé qui ne peut plus exercer la psychiatrie vu qu’il a conseillé à sa propre sœur de se suicider et qu’elle l’a fait. Alison Radcliffe est complètement dingue, à tendances homicides. Beth Shaw a fort probablement tué son mari pour s’en débarrasser. Lorimer est un voyeur pitoyable, et Sandy Curzon la mère maquerelle d’un bordel. C’est vraiment une bande de branques et je commence à avoir des doutes sur Erica elle-même !


  — Allons donc !


  Il me regarde avec des yeux ronds.


  — Comme je disais, vous êtes la seule personne raisonnable du groupe, je poursuis. Vous êtes le seul qui puisse me dire ce que tout ça signifie.


  — Merde, Boyd, c’est une rigolade, c’est tout !


  — Une rigolade ?


  C’est à mon tour d’ouvrir des yeux ronds.


  — J’ai gagné un tas de fric dans le bétail et le pétrole, explique-t-il. J’ai pensé qu’il était temps de rigoler. Comme Santo Bahia m’avait l’air de l’endroit idéal pour ça, j’ai acheté cette maison. Un peu plus tard, quelqu’un m’a parlé de ce chouette bordel vraiment huppé, où il fallait être membre du club, même, le truc vraiment select. Ça m’avait l’air d’être dans mes goûts, alors je suis devenu membre. Je vous l’ai dit, ils ont là des filles qui peuvent… (Il ferme les yeux un moment, et son expression est presque extasiée.) Bref, je dépensais dans cette boîte cinq à six cents dollars par semaine, alors vous n’avez qu’à imaginer. Et puis « madame », Sandy, m’a invité un soir dans son appartement pour prendre un verre, et elle a dit que j’étais un vrai marrant ; est-ce que ça me plairait de rencontrer un groupe de vrais marrants. Ça m’a paru épatant, et c’est ce que je lui ai dit. Là-dessus, il y a eu ce dîner chez les petites Radcliffe et bon Dieu ! Jamais jusque-là je n’avais pensé que la partouze pouvait être marrante, mais je vous jure qu’ils m’ont fait changer d’avis !


  — Et Moulton ? je demande. C’était pour la rigolade aussi ?


  — Ça c’est franchement moche, dit-il. Moulton était un gars bien, sympa et tout. Et il venait de retrouver sa veine. C’était vraiment pas de pot.


  — A votre avis c’était un accident ?


  — Qu’est-ce que vous voulez que ce soit ? Est-ce que vous cherchez à me faire croire que c’était pas un accident ? demande-t-il, tout de suite belliqueux.


  — Simple curiosité. Combien ça vous a coûté pour faire partie du groupe ?


  — Ce que ça m’a coûté ? Vous voulez parler des investissements ? (Il a un large sourire.) J’ai dû placer dans les cinquante, soixante mille dollars. Mais tous ces investissements me paraissent tout à fait excellents. Le bordel rapporte que c’en est inconvenant !


  — Quels sont les autres placements ?


  — Dans l’immobilier, surtout, dit-il. On tient le bon bout, avec notre propre agent immobilier et notre avocat. Et maintenant que Dane dirige le bordel, c’est une vraie mine d’informations. Les types parlent, après. Si la fille sait bien écouter, on peut apprendre un tas de choses, comme ça.


  — Cinquante, soixante mille dollars, vous dites ?


  — Ouais.


  — Vous avez déjà touché des dividendes ?


  — Ces choses-là, ça prend du temps. Surtout les affaires d’immobilier. Si on précipite les choses, on risque de tout perdre.


  — Alors le groupe c’est ça, dis-je. Sexualité de groupe et investissements de groupe.


  — Bien sûr. Qu’est-ce que vous voulez d’autre ?


  — J’espérais que vous pourriez me le dire.


  — Je ne sais pas où vous voulez en venir, Boyd, gronde-t-il en me regardant d’un œil soupçonneux. Pour moi tout allait très bien jusqu’à ce que vous rappliquiez et que vous vouliez épouser Erica. Qu’est-ce que vous voyez de mal à vous joindre au groupe, d’abord ? Bon, allez-y, épousez-la si vous voulez, mais ça ne vous empêche pas de rester tous les deux dans le groupe.


  — Dites-moi. Vos intérêts dans les pétroles, dis-je. Vous creusez simplement des trous dans la terre un peu partout et chaque fois le pétrole jaillit en veux-tu en voilà ?


  Il se gratte la nuque.


  — Ma foi, oui, c’est à peu près comme ça, dit-il.


  — Et le bétail. Vous avez cet immense ranch au cœur du beau Texas, que votre papa vous a laissé quand il est mort, et vous avez un régisseur génial qui vous le fait marcher, c’est bien ça ?


  Il écarte bien les pieds et pose ses poings fermés sur ses hanches.


  — Boyd, dit-il froidement. Est-ce que vous vous foutez de moi ou quoi ?


  — Non, je rétorque avec lassitude. Je vous dis simplement que vous êtes un cabot. Le plus mauvais acteur que j’aie jamais vu de ma vie.


  Il saisit les revers de ma veste et me tire vers lui.


  — Écoutez voir !


  Du genou, je lui colle un petit coup sec entre les jambes, et il lâche ma veste en poussant un cri de douleur. Après quoi, j’applique ma main à plat sur sa tronche et pousse un bon coup. Ça fait un sacré plouf quand il disparaît dans la piscine. Je ne me donne pas la peine d’attendre qu’il refasse surface.


  Il est environ midi quand je retourne chez les Radcliffe. Encore une fois, j’ai oublié de demander les clefs de la maison, alors je sonne et attends. Erica m’ouvre, avec un sourire crispé.


  — Dane est là, m’annonce-t-elle. Il veut te voir. Je lui ai dit que je ne savais pas quand tu rentrerais et il a voulu attendre. Il est dans la pièce du fond.


  — Eh bien, je vais aller le voir.


  Elle pose une main sur mon bras.


  — Sois prudent, Danny. Parfois j’ai l’impression qu’il est encore plus dangereux que Tyler !


  — Mais oui, je ferai attention.


  Je traverse la maison et trouve l’empereur confortablement assis dans un fauteuil, tenant entre ses mains un grand verre. Il porte une veste de safari et un pantalon kaki clair ; on dirait qu’il vient juste de sortir de la jungle après avoir capturé Tarzan vivant. Il y a des moments où je pense que la vie serait drôlement plus facile si seulement je pouvais empêcher mon imagination de gambader comme une folle.


  — Soyez le bienvenu, Danny, me dit-il sur un ton jovial. Vous avez eu une matinée très occupée ?


  — Intéressante, en tout cas.


  Sur ce, je vais au bar et m’occupe à me servir à boire.


  — Sandy m’a téléphoné. Elle m’a annoncé qu’elle avait reçu votre visite.


  — Cette Sandy, comme grande gueule, dis-je.


  Il hausse vaguement une épaule.


  — Vous ne pouviez pas garder ça secret, mon vieux Danny. Si vous avez décidé de reprendre le groupe, il faudra bien que les autres le sachent. Ou bien vous vouliez nous faire la surprise ?


  — Je pensais bien que Sandy répandrait la nouvelle, parce qu’elle a une grande gueule.


  — Est-ce que vous l’avez déjà dit à d’autres ?


  — Je pensais que c’était inutile, après l’avoir dit à Sandy. Où est-ce que vous avez péché Errol ?


  — Errol ?


  Sa figure s’éclaircit quelques instants plus tard.


  — Ah ! Vous voulez parler du videur de la botte. Il faisait partie du lot quand l’affaire s’est conclue. Je crois que Sandy l’a acquis quelque part. C’est important ?


  — Simple curiosité, lui dis-je. Je pense constamment à notre petite conversation d’hier soir, Dane, avant que tous les autres me sautent dessus. La sexualité de groupe n’est qu’une espèce de profit marginal, hein ?


  — Ma foi… (Il écarte les bras.) tout dépend du point de vue, je suppose. Pour Marcus, ça représente tout. Ça lui permet de faire le voyeur en toute sécurité. Mais de votre point de vue, ce ne doit être qu’un profit marginal.


  — Et puis il y a les investissements, n’est-ce pas ?


  — Les projets de groupe. Comme la maison de passe.


  — Et les projets immobiliers par l’entremise de Tyler Waring.


  — Ça, aussi.


  — Et quoi encore ?


  — Vous ne trouvez pas que vous mettez la charrue avant les bœufs, comme disent les braves gens ? Il sera bien temps de vous soucier des autres avantages du groupe quand vous en serez le chef, mon petit Danny.


  — Il faut aussi que je considère si ça vaut la peine de le reprendre.


  — Je croyais que vous étiez déjà décidé.


  — Moi aussi, dis-je lentement. Maintenant je n’en suis plus tellement sûr.


  — Le sexe et l’argent. L’un et l’autre ne peuvent vous être utiles que jusqu’à un certain point, à vous ou à n’importe qui, Danny. Mais la troisième chose que le groupe offre, c’est le pouvoir. Comme je vous l’ai dit hier soir, le pouvoir, c’est le secret. Et il n’y a pas de limites au pouvoir.


  — Le pouvoir de quoi ?


  — Le pouvoir pour le pouvoir. (Ses yeux sombres étincellent.) Le pouvoir sur les gens, Danny. Le pouvoir de vie et de mort, de salut et de destruction. Ça ne vous excite pas ?


  — Peut-être. Mais la mort est plus évidente que la vie jusqu’à maintenant, non ? La destruction plus que le salut.


  — Je ne vous suis pas très bien, dit-il poliment.


  — Le mari de Beth Shaw et Peter Moulton. Ils sont morts tous les deux. Dites-moi qui vous avez sauvé, Dane.


  — Il faut un commencement à tout, répond-il sans se troubler. On ne fait pas d’omelette… Mais puisque vous le demandez, Alison a été sauvée par le groupe, pour vous donner un exemple.


  — Comment ?


  — Alison est une paranoïaque aux tendances homicides. Elle aurait certainement déjà tué quelqu’un et serait internée pour le restant de ses jours. Elle aurait probablement tué sa sœur. Cela aurait été le coup classique. La personne la plus proche et la plus chère, celle qui est toujours blâmée.


  — Comment est-ce que le groupe l’en a empêchée ? je demande.


  — En lui passant ses fantaisies. En ne la contrariant pas. En lui permettant de canaliser ses fantasmes dans une forme de réalité acceptable.


  — Avec votre aide ?


  — Je suis un psychiatre en avance sur son temps, dit-il sans aucune fausse modestie. D’ailleurs, une paranoïaque offre un avantage certain dans un groupe comme celui-ci.


  — De quelle façon ?


  — Si vous devez en devenir le chef, ce sera à vous de le trouver. Et vous devriez vous demander en ce moment comment, au juste, vous reprendrez la direction, Danny. Le temps fuit, comme on dit. (Il sourit largement.) Avant de venir vous voir ici, j’ai téléphoné à Tyler Waring pour lui apprendre la bonne nouvelle.


  — Comment a-t-il réagi ?


  — Avec une grande prudence, comme je m’y attendais. Je suis sûr qu’il tirera des plans de son côté, et il est bien trop prudent pour se confier à moi.


  — Vous êtes d’un grand secours, Dane, dis-je.


  — Je m’efforce de faire plaisir, répond-il aimablement. Allez-vous vous confier à moi ?


  — Plus tard, peut-être. Mais vous pourriez me rendre un service.


  — Lequel ?


  — Appelez les autres et dites-leur que le groupe se réunit ici ce soir vers neuf heures. Pas de dîner ; on parle strictement affaires.


  — Et s’ils ne veulent pas venir ?


  — Ceux qui ne se pointeront pas ce soir seront punis, je déclare. Sévèrement.


  Il finit son verre et le pose violemment sur la petite table à côté du fauteuil.


  — Je vais le leur dire. Vous voulez connaître leurs réactions, Danny ?


  — Je me fous de leurs réactions. Ils seront là ce soir à neuf heures, ou il y aura du vilain. (A mon tour, je lui adresse un large sourire.) C’est valable pour vous aussi.


  — Je serai là, promet-il. Je ne voudrais pas rater ça pour un empire !


  Il extirpe sa masse du fauteuil et se dirige vers la porte. Quand il l’a atteinte, il se retourne et me regarde.


  — Errol ? dit-il. Maintenant que j’y pense, il me semble me souvenir que Tyler Waring l’a refilé à Sandy.


  — Il est d’une élégance folle, mais ce n’est pas du tout mon type.


  — Ni le mien. J’espère vous voir ce soir, Danny.


  Il sort de la pièce et je bois un peu de whisky. Erica arrive une minute plus tard, l’air toujours aussi inquiet.


  — Qu’est-ce qu’il voulait ?


  — Il n’a fait que parler, je réponds vaguement. Il va y avoir une réunion du groupe ici, ce soir à neuf heures.


  Soudain, elle vieillit de dix ans.


  — Qu’est-ce que nous allons faire, Danny ?


  — Avancer au pifomètre, je réponds tranquillement. Ne te laisse pas abattre. S’ils voient que nous avons peur, nous sommes foutus. Nous avons un avantage psychologique, après hier soir, et nous devons le conserver.


  — Mais tu ne peux pas te battre tout seul contre eux tous, et gagner ! gémit-elle.


  — Si nous jouons bien notre jeu, je n’aurai pas à les combattre tous. Où est Alison ?


  — Elle est sortie il y a une heure, répond Erica. Je ne sais pas où elle est allée. Elle ne me dit jamais rien, d’ailleurs.


  — On ne déjeune pas ?


  — Ah oui, si, bien sûr. Une salade, ça te va ?


  — Très bien. Ensuite tu pourras passer un maillot de bain et nous passerons l’après-midi au bord de la piscine.


  Erica va dans la cuisine. Je finis mon verre et la suis. Elle fait une salade verte et la sert avec des tranches de jambon. Ce n’est pas précisément gastronomique mais ça se laisse manger.


  — Si tu échappes au groupe pour de bon. Par exemple, s’il se désintègre et que tu n’aies plus à t’en inquiéter, qu’est-ce que tu feras ? je demande.


  — Je ne sais pas. Je crois bien que je n’y ai jamais pensé.


  — Tu continueras d’habiter ici ?


  — Je ne sais pas trop.


  — Et Alison ?


  — Qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ?


  Elle me regarde et sa figure est un masque crispé.


  — Simple curiosité. Si Dane n’est plus là, il faudra que tu fasses quelque chose pour Alison, non ?


  — Mais quoi ?


  — Lui trouver les secours d’un expert.


  — Je ne sais pas de quoi tu veux parler !


  — Dane prétend qu’elle est paranoïaque. Si elle ne vivait pas ses fantasmes au sein du groupe, à ce qu’il dit, elle aurait déjà tué quelqu’un. Probablement toi, à son avis, parce que tu es la personne la plus proche et la plus chère. Alors quand le groupe aura éclaté, elle ne pourra plus vivre ses fantasmes. Et elle aura besoin des soins d’un expert.


  — C’est donc ça que tu as fait ? demande-t-elle d’une voix dure. Tu as écouté toutes les conneries que débite Dane et tu y as cru ?


  — Tu veux dire que ce n’est pas vrai ?


  — Dis-moi une chose, Danny. De quel côté es-tu, au juste.


  — Du tien, je réponds promptement. Tu es ma cliente. Hier soir, tu as dit que tu n’avais rien envisagé, à part m’embaucher pour me faire passer pour le gars que tu vas épouser et que, en quelque sorte, ça te libérerait du groupe. Tu m’as dit qu’autant que tu le saches, c’est peut-être toi qui as tué Peter Moulton. Et que tu voulais que j’enquête, pour découvrir la vérité.


  — Je le veux, dit-elle sur un ton maussade.


  — Tous les autres ont une bonne raison d’appartenir au groupe. Pas toi.


  — Je t’ai parlé hier soir de ce dîner, s’écrie-t-elle avec colère. Au cours duquel ils m’ont maintenue et violée !


  — Bien sûr. Tu n’as pas pu empêcher ça sur le moment mais tu aurais pu faire quelque chose par la suite.


  — Et quoi donc ?


  — Par exemple, aller te plaindre aux flics.


  — Je t’ai répété ce qu’Alison a dit ! Qu’elle leur raconterait que je suis folle, et que tout le reste du groupe l’aiderait à le prouver.


  — Si tu étais allée trouver les flics tout de suite après pour tout leur révéler, ils t’auraient crue. Surtout si tu avais donné les noms. Alison a déjà été soignée par un psychiatre avant de s’adresser à Dane, et ça c’est un fait avéré. Et les flics auraient été vraiment intéressés par Dane, un psychiatre frappé d’interdiction de pratiquer parce qu’il a conseillé à sa propre sœur de se suicider !


  — C’est très joli pour toi, tranquillement assis là, de me dire ce que j’aurais dû faire tout de suite après, fait-elle d’un ton amer. Ce n’est pas toi qui as été violé et terrorisé !


  — Ce que je me demande, dis-je lentement, c’est si tu n’avais pas peut-être une autre raison de m’embaucher.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?


  — Je ne sais pas. C’est pourquoi je te pose la question. Est-ce que tu avais une autre raison de m’embaucher ? Quelque chose dont tu ne m’as pas parlé ?


  — Bon Dieu ! Tu es le type le plus soupçonneux que j’aie jamais vu ! Je t’ai expliqué pourquoi je t’ai embauché. Parce que je voulais échapper à ce groupe de gens vicieux et malades ! D’accord, je n’ai pas de plan cohérent pour la suite, parce que je n’arrive pas encore à croire qu’il y aura un après. J’espère que tu me rendras cet après possible. C’est clair ?


  — Tout à fait clair, Erica.


  Elle repousse son assiette et se lève de table.


  — Je vais faire un tour en voiture pour me calmer. Tu es la seule personne en qui je puisse avoir confiance dans ce monde dégueulasse, Danny, et maintenant je m’aperçois que tu n’as pas confiance en moi !


  Elle sort de la cuisine en trombe. Deux minutes plus tard, j’entends la porte d’entrée claquer, puis le bruit d’un moteur. En me levant pour me faire du café, je me dis que si Luke Pollard est un comédien exécrable, Erica Radcliffe est, en revanche, une actrice remarquable, ou alors elle dit la vérité. Ce doute-là est un piètre réconfort.


  XI


  L’après-midi se traîne. Je fais une ou deux longueurs de piscine, puis je prends un bain de soleil au bord. J’ai une serviette éponge près de moi, avec le 38 discrètement niché dessous. Le ciel est bleu, il fait une douce chaleur, et c’est certainement moins populeux que Jones Beach. Vers trois heures et demie, j’entends une voiture s’arrêter devant la maison. Je me redresse et me tourne vers la pièce du fond, mais pendant une dizaine de minutes rien ne se passe. Enfin Alison apparaît, dans son mini bikini orange.


  — Tout seul ? s’étonne-t-elle. J’aurais pensé que vous passeriez une matinée en compagnie de ma chère sœur.


  — Elle est sortie. Nous nous sommes un peu disputés et elle est allée faire un tour pour se calmer.


  — Si vous voulez baiser, dit-elle élégamment, je suis disponible. Vous pourrez toujours fermer les yeux et vous dire que je suis ma sœur.


  — Merci, mais ce sera non, merci.


  Elle plonge dans la piscine, nage un moment, ressort et m’asperge d’eau.


  — Je devrais vous en vouloir à mort pour hier soir, Danny Boyd, mais je ne suis plus en colère. J’ai vu Tyler tout à l’heure et il m’a raconté ce que vous avez fait, dit-elle, et elle pouffe soudain. J’ai trouvé ça vraiment marrant. Vous auriez dû voir sa tête quand je me suis mise à rire.


  — Il doit encore être furieux contre moi, dis-je distraitement.


  — Je crois qu’il va vous tuer pour ça, déclare-t-elle d’un ton joyeux. Mais à son heure, naturellement. Il ne faut pas que ça vous cause du souci. Vous ne pourrez pas l’empêcher, n’importe comment.


  — Je me sentais tout seul, lui dis-je. Je suis vraiment heureux que vous soyez là pour me remonter le moral.


  Elle s’étend sur le ventre au bord de la piscine, tout près de moi. Je me dis que ce bikini ne peut en aucune façon dissimuler des armes, et elle n’a pas la force de m’étrangler.


  — J’ai reçu le message, dit-elle. Au sujet de la réunion du groupe pour ce soir. Du moins j’étais là quand Tyler l’a reçu et il me l’a dit. C’est vrai que vous voulez reprendre la direction du groupe, Danny ?


  — Peut-être.


  — Tyler ne vous laissera pas faire. (Elle roule sur elle-même et me regarde, ses yeux bleus brillant d’excitation.) Je vous disais qu’il vous tuerait à son heure, hein ? Mais ce n’est plus vrai maintenant, n’est-ce pas ? Parce qu’il va être obligé de vous tuer tout de suite, avant la réunion de ce soir. C’est pour ça que je suis rentrée, pour voir comment il va s’y prendre.


  — Comment pensez-vous qu’il s’y prendra ? je demande. Il s’amènera avec un Colt 44 porté bas sur la hanche, il sonnera et me dira de sortir si je suis un homme ?


  — Tyler n’est pas un cow-boy. Il trouvera un truc vraiment astucieux.


  — J’ai hâte de voir ça.


  — J’étais en train de penser, dit-elle. Ce ne serait que justice. Une dernière chance, d’accord ? Et vu que ma sœur n’est pas là, faudra que ce soit avec moi.


  — J’entends les mots mais je ne comprends rien à ce que vous racontez.


  — Je parle de sexe, réplique-t-elle sèchement. C’est votre dernière chance d’en profiter avant que Tyler vous tue, pas ? Alors je suis prête à me sacrifier pour vous donner une dernière occasion de prendre du plaisir.


  Je bâille.


  — Merci, mais non merci.


  Sa figure se convulse de rage.


  — Ne soyez pas comme ça, Danny ! Vous me repoussez tout le temps, et je n’aime pas ça ! Qu’est-ce que vous me reprochez ? Je suis plus jolie que ma sœur, et je n’engraisse pas comme elle. Alors pourquoi est-ce que vous vous entêtez à me repousser ?


  Elle se lève et me toise d’un œil fulgurant tandis que l’eau continue de ruisseler sur ses cuisses.


  — Qu’est-ce que vous me reprochez ? grince-t-elle.


  — Vous êtes trempée.


  — Ça peut s’arranger !


  Elle se dépouille vivement du soutien-gorge et du slip du bikini ; puis elle se baisse pour attraper ma serviette de bain. Le 38 tombe sur les dalles et elle pousse un petit cri de triomphe. Je me lève d’un bond mais pas assez vite. Elle s’est emparée du pistolet et le flanque dans la piscine d’un mouvement preste du poignet. Son rire aigu me fait mal aux oreilles, tandis qu’elle cavale à l’autre bout de la piscine.


  — Il n’était pas dans votre chambre, dit-elle. Nous avons cherché partout. Alors nous avons pensé que vous l’aviez avec vous, mais où ? La seule solution semblait être de baiser, Danny. De vous occuper à fond et ça aurait été facile étant donné que vous n’avez quand même pas des yeux derrière la tête. Mais comme ça c’est plus facile. Et encore mieux ! (Ses yeux luisent d’une haine terrible.) Vous voulez savoir ? J’aimerais mieux mourir que de faire l’amour avec vous !


  J’entends des pas derrière moi et je pivote vite fait. Sous le soleil éclatant, il a l’air éblouissant et j’aurais aimé pouvoir emprunter ses lunettes noires. Il braque un pistolet sur mon ventre, avec une nonchalance experte.


  — Salut, dit-il.


  — Salut, Errol, je réponds. Je croyais que vous deviez être de mon côté. Surveiller mon dos et tout ça.


  — Ça fait cinq minutes que je l’observe et ça ne m’a pas excité.


  — Vous travaillez toujours pour Tyler Waring ? je demande finement.


  — J’ai horreur des changements brusques. (Il tapote ses longues boucles blondes de sa main libre.) Rentrons dans la maison. Ce vent va complètement gâcher ma mise en plis si nous restons là.


  — Errol ! crie Alison de l’autre bout de la piscine. Je peux venir regarder, dis ? S’il te plaît !


  Il réfléchit un moment, puis hausse gracieusement les épaules.


  — D’accord. Mais ne viens pas me gêner.


  — Promis ! Je ferai bien attention !


  — Avancez, Boyd, gronde-t-il. Je ne veux pas vous tuer ici, mais je le ferai si vous résistez.


  Je me mets en marche vers la maison, Errol dans mon dos. J’entends le léger claquement des pieds nus d’Alison derrière lui. Une fois dans ma chambre, il me fait asseoir sur le lit et se plante devant moi. Alison ferme la porte et s’y adosse, la figure rouge de plaisir anticipé.


  — N’y voyez rien de personnel, Boyd, dit-il. Mais Waring veut vous faire éliminer, tout de suite, cet après-midi.


  — Vous m’impressionnez, je réplique. Si votre première offre tient toujours, je suis prêt à l’accepter.


  — Je rigolais. Je suis très heureux comme je suis. D’ailleurs, Waring et Pollard sont deux pros et vous n’êtes qu’un amateur minable.


  — Waring et ses relations de Los Angeles, je connais, dis-je. Mais pour Pollard, première nouvelle.


  — Il est venu ici pour prendre sa retraite, me dit Errol. Il servait de façade à une équipe qui travaillait à une combine dans le Middle West. Qui irait douter que le pétrole est là-bas, prêt à jaillir, quand ce brave vieux con honnête de Luke Pollard vous le dit ? Mais là-dessus un pigeon a eu la puce à l’oreille et Luke l’a empoigné. Il voulait simplement le faire taire, mais le vieux Luke ne connaît pas sa force. Tout de suite après, ils ont décidé de se séparer et de prendre de longues vacances. Quand il est venu s’installer ici à Sublime Point, il a paru idéal pour le groupe.


  — Vous travailliez avec Waring à Los Angeles ? je demande.


  — Sûr. Je m’occupais de ses gros problèmes quand il n’y avait qu’un seul moyen de s’en occuper. Des problèmes comme vous.


  — Et le mari de Beth Shaw ?


  — Tu causes trop, Boyd, gronde-t-il. Il serait temps que tu commences à transpirer un peu !


  — Tu ne vas pas le tuer comme ça tout de suite ? proteste Alison. Ce serait trop facile !


  — T’as une autre idée ? demande Errol.


  — Je veux l’entendre hurler un peu, d’abord, répond-elle avec mauvaise humeur.


  — C’est une gosse épatante, dis-je. Tizack a un mot pour la désigner. Paranoïaque. C’est une cinglée à tendances homicides, Errol.


  — Ne parlez pas comme ça, me lance Alison entre ses dents. Je n’écouterai pas, vous entendez ?


  — Dingue ! j’insiste. On le voit à ses yeux. D’un instant à l’autre, elle va craquer, et sa cervelle lui sortira par les oreilles avec de petites bouffées de fumée blanche.


  Alison s’éloigne de la porte, la figure crispée.


  — Laisse-le-moi ! Je vais lui arracher les yeux ! Je vais…


  — Ferme ta gueule et reste où tu es, ordonne Errol.


  — Ne me parle pas sur ce ton ! Je t’ai dit ce que j’allais faire. Fous-moi le camp d’ici !


  Elle fonce d’un pas très résolu. Errol lui empoigne le bras et la fait pivoter vers lui. Elle lève vivement son autre main et ses ongles labourent la joue d’Errol. Il pousse un cri de douleur et balance le canon de son pistolet vers la tempe d’Alison. Pour Boyd, le moment est idéalement choisi pour mettre son grain de sel. J’applique la plante de mon pied droit au creux des reins d’Alison et je pousse un bon coup. Elle est projetée contre Errol qui est déséquilibré, si bien que le canon du pistolet n’entre pas en contact avec la tempe de la fille. Pendant un instant, ils vacillent tous les deux, puis s’écroulent sur le plancher, Errol dessous. Je fais un bond sans élan et j’atterris à califourchon sur le dos d’Alison. A l’instant de l’impact, ses ongles sont encore très occupés à arracher des lambeaux de chair de la figure d’Errol qui pousse des glapissements déments. Les doigts d’Alison se desserrent alors que mon poids chasse tout l’air de ses poumons. Je saisis le poignet droit d’Errol à deux mains et je le tords jusqu’à ce que le pistolet tombe. Puis je m’empare de l’arme et, à l’aide de mon autre main appliquée sur la nuque d’Alison, je me remets debout.


  Je me sens soudain beaucoup mieux. Je glisse un pied sous le ventre d’Alison et la fais rouler pour libérer Errol. Elle reste étalée là à côté de lui, en s’efforçant désespérément de faire entrer de l’air dans ses poumons. Cela permet à Errol de s’asseoir ; de petites rigoles de sang coulent sur sa joue. Il ne perd pas de temps. Il se met à marteler la figure d’Alison de ses deux poings, en débitant une incroyable kyrielle d’obscénités. Je retourne le pistolet dans ma main et je lui flanque un coup de crosse sur la nuque. Il retombe par terre à la renverse et, à voir son expression de stupeur, il est évident qu’il se désintéresse totalement de l’avenir immédiat. Alison réussit soudain à pousser un long soupir frémissant, puis elle se met à gémir lamentablement. Du coup, mes cheveux en brosse se dressent sur ma tête. Sans ménagements, je lui flanque un coup de pied dans les côtes et lui ordonne de se lever.


  Elle se remet péniblement debout et se tourne vers moi. Elle a un œil poché et presque fermé par les coups de poing d’Errol ; du sang coule du coin de sa bouche. Son autre œil est plutôt vitreux et elle se met à marmonner des mots incohérents. Soudain elle tombe à genoux, tire sur la fermeture de la braguette d’Errol et se met au travail avec ses ongles pointus. Je me dis que la virilité est un terme relatif, en ce qui concerne Errol, mais je ne peux pas rester là et laisser faire Alison. Alors je lui flanque un petit coup de crosse sur la tête, mais pas trop fort. Elle s’affale en travers du bassin d’Errol et ne bouge plus. Je pense, l’humeur sombre, que c’est une sacrée façon de passer un bel après-midi ensoleillé. Je ramasse Alison pour l’emmener dans sa chambre. Là, je la jette sur son lit et ressors.


  Dans ma chambre, Errol est toujours par terre et dans les pommes. Je lui ôte ses lunettes, puis m’assieds sur le bord du lit, le pistolet à la main, et j’attends. Une minute plus tard, environ, il commence à gémir et ouvre les yeux. Enfin il se redresse pour tâter d’une main prudente sa figure égratignée et enflée. Ses yeux sont d’un bleu délavé.


  — La garce ! grogne-t-il d’une voix pâteuse. Je m’en vais en faire de la chair à pâté !


  Il grimace de douleur, soudain, puis baisse les yeux et regarde son pantalon à la braguette ouverte.


  — Ben quoi ? Merde !


  — Elle se mettait à vous travailler avec ses ongles, dis-je tranquillement. Elle devait penser que pour votre figure ça allait comme ça.


  — Vous l’en avez empêchée ?


  — Je l’ai assommée puis je l’ai embarquée dans sa chambre.


  — J’ai mal, là en bas.


  — Je ne crois pas qu’elle ait causé des dégâts irréparables, dis-je, mais si vous voulez vérifier, ça ne me gêne pas.


  Il tâte encore sa figure avec précaution.


  — Vous aviez raison, grommelle-t-il. Elle est dingue en plein !


  — Ne vous inquiétez pas d’Alison, je lui conseille. Inquiétez-vous de moi.


  — Bon, d’accord. Alors tuez-moi.


  — Je pensais plutôt vous attacher sur le lit, ensuite je ferai revenir Alison. Comme ça, elle fera le travail pour moi. Ça prendra un peu plus de temps, mais je ne suis pas pressé.


  Il secoue violemment la tête.


  — Non !


  — Parlez-moi un peu du mari de Beth Shaw.


  — C’était un accident.


  — Vous voulez vous déshabiller d’abord ? je demande. Ou bien vous préférez qu’Alison vous arrache vos vêtements ?


  — Tyler a dit que sa femme voulait se débarrasser de lui, grogne Errol de mauvaise grâce. Alors nous lui avons rendu un petit service, et aussi à nous. Alors je me suis arrangé pour que ça ait l’air d’un accident.


  — Comment ?


  — Tyler lui a téléphoné un soir, tard, et lui a dit qu’il devait le voir tout de suite. J’étais caché à l’arrière de la bagnole. Sur la route de la falaise, j’ai collé un pistolet sur sa nuque et je lui ai ordonné de s’arrêter sur le bas-côté. Et puis je l’ai assommé d’un coup de crosse, j’ai braqué la voiture vers le bord et j’ai mis le moteur en marche. Comme il était affalé en avant sur le volant, il y avait assez de poids pour peser sur l’accélérateur.


  — Et Moulton ?


  — Je ne sais rien de Moulton, je le jure ! J’ai toujours cru que c’était vraiment un accident.


  — Qu’est-ce que Tizack fait, dans cette combine de Tyler ? je demande.


  — Je ne sais pas. Oui, bien sûr, c’est un copain de Tyler, mais c’est tout ce que je sais.


  — Alison vous a conduit ici dans sa voiture ?


  — Oui.


  — Y a des chances que les clefs soient toujours au tableau de bord.


  — Probable.


  — Je vous donne une heure, dis-je. Après ça, je vais téléphoner au capitaine Schell de la Brigade criminelle et lui parler de vous et de Waring. Il pourra se renseigner sur vous deux à Los Angeles, mais je pense qu’il sera vraiment intéressé d’apprendre la vérité sur la mort de Shaw ; et sur ce bordel qui fonctionne comme un club très select. Et je passerai cette heure à surveiller le devant de la maison. Si vous ou Waring rappliquez, je vous tue.


  — Vous n’aurez pas de problèmes, Boyd.


  Il ramasse ses lunettes pour les remettre sur son nez, puis il se relève.


  — Tyler n’a jamais apprécié le boulot salopé. Si je retourne lui raconter ce qui s’est passé, y a gros à parier qu’il me descendra.


  Je me lève du lit et braque le flingue sur Errol.


  — Je vous accompagne à la voiture, dis-je.


  — Hé, Boyd ? demande-t-il en se mettant en marche. Vous êtes quelque chose d’autre, hein ?


  — Quoi, à votre avis ?


  — J’en sais rien. Mais Tyler pense que vous n’êtes pas dans les pétroles. D’abord, comment ça se fait que vous connaissiez ce capitaine Schell de la Criminelle ?


  — J’ai déjà travaillé à Santo Bahia. Je suis détective privé.


  — Tout s’explique. Mais qu’est-ce que ça peut me foutre, à présent ?


  Nous sortons dans le couloir que nous longeons. Là-dessus, les choses se passent tellement vite que c’est fini avant que je m’en aperçoive. Une silhouette blanche surgit, comme par magie, devant moi. J’ai le temps d’entrevoir l’éclair d’une lame de couteau avant qu’elle disparaisse entre les côtes d’Errol, et d’entendre le faible gargouillement qu’il fait avant de tomber à plat ventre. Alison éclate d’un rire joyeux, puis s’enfuit en courant. Je me penche sur Errol et le retourne. Un dernier rictus de douleur crispe sa figure et il ne respire plus. Je me dis que je n’aurais pas dû oublier le penchant qu’elle avait manifesté, ce soir-là à New York, pour guetter entre des portes entrebâillées et attendre le bon moment.


  Je porte le cadavre d’Errol hors de la maison. La voiture d’Alison est garée devant la porte et il n’y a personne en vue. Je colle le corps dans le coffre et claque le couvercle. Le capitaine Schell va me reprocher le retard que je mettrai à signaler un meurtre, mais je m’inquiéterai de ça plus tard. Comme les clefs sont au tableau de bord, je conduis la bagnole dans le double garage et la laisse bien proprement garée. Si Waring décide de venir à la recherche de son pote, je doute qu’il se donnera la peine de regarder dans le coffre de la voiture d’Alison. Cela fait, je pars à la recherche de la petite sœur.
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  Je trouve Alison assise au bord de la piscine, de nouveau ruisselante.


  — Danny ! me crie-t-elle tout excitée. J’ai plongé et j’ai récupéré votre pistolet. Regardez !


  Elle le brandit d’une main.


  — Merci.


  — Je me suis trompée sur votre compte.


  Elle me regarde. Elle a toujours un œil à moitié fermé et tout autour la peau commence à virer au bleu. Sa lèvre inférieure est enflée. Avec ses cheveux courts plaqués sur le crâne, elle a l’air d’une espèce de zone sinistrée sur pattes. Je m’approche et lui prends le pistolet de la main.


  — Je suis bien contente que nous soyons débarrassés de lui, dit-elle. Me battre comme ça ! Et moi qui croyais qu’il était de mon côté ! Ça prouve bien qu’on peut souvent se tromper sur les gens, pas vrai, Danny ?


  — Sans doute.


  — Je savais que vous alliez le tuer pour ce qu’il m’avait fait. Mais j’ai pensé qu’au moins je pourrais vous épargner cette corvée. Je me débarrasserai aussi du cadavre. Vous n’avez pas de souci à vous faire.


  — Je m’en suis déjà occupé.


  — Vous êtes vraiment gentil, et je me suis tellement trompée sur vous ! Mais je vais réparer ça, Danny, vous verrez !


  — Nous devrions essayer d’arranger un peu votre figure.


  Son œil valide est rayonnant.


  — Ça va, je peux faire ça toute seule. Je parie que je dois avoir une gueule impossible ! Mais voilà ce que je vais faire, d’abord soigner ma figure, ensuite prendre une longue douche bien chaude, et enfin je dormirai un peu. Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens affreusement fatiguée.


  — La journée a été longue.


  — Vous voulez me raccompagner à ma chambre ?


  Elle attrape ma main libre qu’elle serre fortement, et nous repartons vers la maison. Comme deux gosses, qui se tiennent par la main, amoureux fous l’un de l’autre.


  — Danny ? dit-elle d’une voix tout à fait paisible. Je dis : Au diable Tyler Waring ! Qu’est-ce que vous dites, vous ?


  — Au diable Tyler Waring !


  — Alors pourquoi n’oublierait-on pas tout simplement son copain ? Parce que si nous allons raconter à Tyler ce qui s’est passé, il ne fera que s’inquiéter. C’est pas vrai ?


  — Tout à fait vrai.


  Elle me presse la main.


  — Vous êtes vraiment gentil, Danny. J’aimerais faire l’amour avec vous maintenant, mais je suis trop fatiguée.


  — Bien sûr. Je comprends.


  A la porte de sa chambre, elle essaie de sourire mais avec sa lèvre inférieure enflée, elle a du mal.


  — A bientôt, dit-elle. Il se passe quelque chose, ce soir ?


  — Il y a une réunion du groupe après dîner. Ici, vers neuf heures.


  — Eh bien, vous n’avez pas à vous en inquiéter du tout, Danny, me dit-elle très sérieusement. S’il y en a un qui se fait de vilaines idées à votre sujet, comme ils ont fait hier soir, je m’en occuperai.


  — Merci, Alison.


  — J’aimerais bien que vous ne m’appeliez pas tout le temps comme ça, dit-elle d’une toute petite voix. Vous savez que ce n’est pas mon nom.


  — Excusez-moi. Comment faut-il vous appeler ?


  — Erica. C’est mon vrai nom et, en réalité, je suis la sœur aînée, et si quelqu’un doit vous épouser il faudra que ce soit moi. Ce n’est que justice, pas vrai ?


  — Oui, sans doute.


  — D’ailleurs, Alison, la vraie Alison, est trop grosse. Elle a beau avoir deux ans de moins que moi, elle est quand même trop grosse. Et son cul ne peut pas se comparer au mien, pas vrai, Danny ?


  — En aucune façon.


  — Je sais ce qu’ils essaient de faire. (Elle pouffe soudain.) Ils s’imaginent que je l’ignore, mais je sais.


  — Qu’est-ce qu’ils essaient de faire ? je demande.


  — C’est parce qu’en réalité c’est moi la sœur aînée. C’est pour ça qu’ils essaient… qu’ils essaient…


  Elle se fourre le pouce dans la bouche et se met à le sucer bruyamment.


  — Qu’ils essaient de faire quoi ? dis-je d’une voix encourageante.


  Elle retire le pouce de sa bouche avec un bruit de bouchon qui saute.


  — Je ne m’en souviens plus. J’ai mal à la tête. Mais des fois j’arrive à me souvenir, je vous assure ! Vous me croyez, n’est-ce pas, Danny ?


  — Bien sûr que je vous crois.


  — La toute prochaine fois que ça me reviendra, je vous le dirai. Ce sera bien comme ça ?


  — Ce sera parfait. Pourquoi n’allez-vous pas soigner votre figure, prendre une bonne douche chaude et vous reposer ?


  — D’accord. (Elle pousse sa porte, puis s’arrête un moment.) Quand nous serons mariés, je ne crois pas que nous continuerons à nous occuper du reste du groupe. Nous ferons ça seulement tous les deux, et pas avec les autres. Et surtout pas avec Alison, parce qu’elle est trop grosse. D’accord ?


  — D’accord, dis-je.


  Elle hoche gaiement la tête, entre dans sa chambre et ferme la porte. Je vais dans la mienne. Là, mes cheveux en brosse se dressent comme c’est pas vrai.


  J’essuie le pistolet, le nettoie méticuleusement et je mets un nouveau chargeur. Maintenant j’ai deux flingues, le mien et celui de feu Errol. Dans cette maison, est-ce que deux pistolets suffisent ? je me demande sombrement. Je ferme ma porte à clef, prends une douche et m’habille. Ma tenue comporte un harnais d’épaule avec le 38 dedans, sous ma veste. Je glisse celui d’Errol sous le matelas car, pour le moment, ma stratégie ne va pas plus loin.


  Quand je repasse dans le couloir, la porte d’Alison est fermée et je croise les doigts en priant qu’elle soit profondément endormie. Non, c’est grotesque, ces superstitions ! Je reviens sur mes pas, ouvre la porte avec précaution et risque un œil. Elle est sous les couvertures ; elle respire régulièrement, les yeux bien fermés, une main pressant encore une compresse sur son coquard. Sa lèvre inférieure est couverte d’une crème grasse. J’espère que ça fera son effet. Je referme la porte et repars dans le couloir. Une bonne Alison est une Alison endormie, me dis-je. Une mauvaise Alison est dans votre dos, armée d’un couteau.


  Quand j’arrive dans la vaste pièce du fond, ma montre m’apprend qu’il est un peu plus de six heures. Je me sers un grand dry extra-dry et m’installe dans un fauteuil. Environ dix minutes plus tard, j’entends une voiture s’arrêter sur le devant. Erica arrive quelques instants après. Elle va droit au bar et commence à se servir.


  — Je suis navrée, dit-elle. J’ai peur de m’être laissée emporter.


  — Ça ne fait rien.


  — Comment as-tu passé l’après-midi ?


  — Très bien. J’ai paressé, j’ai nagé.


  — Alison est rentrée ?


  — Bien sûr. Elle a dit qu’elle se sentait fatiguée ; elle se repose dans sa chambre.


  — Comment ! Elle ne t’a pas fait du gringue pendant que vous étiez ici seuls tous les deux ? Je n’en reviens pas !


  — Tu as passé un bon après-midi ? je demande poliment.


  — J’ai roulé un moment. Puis je suis allée en ville faire quelques courses. Ma colère a fini par passer, alors je suis rentrée.


  Le téléphone sonne. Elle s’en va décrocher. La conversation est brève. Erica me jette un drôle de regard en retournant vers le bar.


  — C’était Tyler. Il voulait savoir si je t’avais vu cet après-midi. Je lui ai dit que tu étais là à côté de moi. Je lui ai demandé s’il voulait te parler, mais il a répondu que ça n’avait pas d’importance. Et il a raccroché.


  — C’est mon extraordinaire personnalité, dis-je. Quand les gens ne me voient pas pendant un moment, je commence à leur manquer. Tyler voulait sans doute être sûr qu’il aurait le plaisir d’être de nouveau près de moi ce soir.


  — Mon Dieu ! (Elle prend son verre et boit un grand coup.) Tu es l’individu le plus vaniteux que j’aie jamais vu, Danny Boyd !


  — En effet. Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ?


  — C’est un des achats que j’ai fait en ville. Une espèce de plat cuisiné à emporter. Du caneton avec toute la garniture.


  — Quand nous serons mariés, il faudra que ça change, lui dis-je. Je compte bien que tu passeras tes nuits à la cuisine à travailler comme une esclave devant tes fourneaux.


  — Quand nous serons mariés ! s’exclame-t-elle avec mépris. On aura tout entendu !


  — Si tu ne veux pas m’épouser, alors il faudra que j’épouse ta sœur. Sauf qu’Alison est trop grosse.


  — Trop grosse ?


  — C’est ce qu’elle dit. Même si elle est la plus jeune, elle est quand même trop grosse.


  — Qu’est-ce qu’Alison t’a raconté cet après-midi, au juste ?


  Je souris largement à Erica.


  — Ça n’avait pas de sens. Enfin, Alison est vraiment maigre, à part son cul. Si on doit traiter une personne de grosse dans le coin, il faudra que ce soit toi. Ne le prends pas mal, Erica. J’aime bien une femme qu’on peut prendre à pleines mains et tu es tout à fait mon type.


  — Merci du peu ! s’écrie-t-elle d’un ton aigre.


  — Alison ne se rappelle pas très bien, je reprends avec aisance ! Ça lui revient parfois. Mais elle se souvient bien qu’elle s’appelait Erica, et même si sa sœur a deux ans de moins, elle est quand même trop grosse.


  — Ce doit être un de ses mauvais jours, dit Erica. Je devrais peut-être appeler Dane et voir s’il ne peut pas faire quelque chose.


  — A mon avis, il en a déjà assez fait. Drôle de mélange, avec Dane, un avocat marron comme Lorimer, un escroc comme Pollard et un racketteur comme Waring, c’est plus qu’assez pour prendre soin de tous tes problèmes, hein ?


  — De quoi parles-tu ?


  — C’est le testament de ton père qui a créé les problèmes, non ? Par exemple, la sœur aînée avait la grosse part de l’héritage ? Et la jeune sœur ne touche peut-être pas le sien avant d’avoir atteint un certain âge ?


  Elle reprend son verre et c’est tout juste si elle ne le vide pas d’un coup dans sa gorge. Je bois une gorgée de mon extra-dry et je l’observe.


  — Quoi que ce soit, dis-je encore, il y avait un moyen de s’en sortir. La sœur aînée paranoïaque devient la petite sœur. Afin que la plus jeune sœur raisonnable et bien roulée devienne l’aînée. Mais je crois que je vais continuer à t’appeler Erica, parce qu’autrement je n’y comprendrai plus rien.


  — Elle a raisonné normalement à un moment donné, cet après-midi ? demande-t-elle. Elle te l’a dit ?


  — Parce que tu aurais oublié de lui donner une de ces pilules que Dane fournit ? Non, on ne peut pas dire, précisément qu’elle a raisonné normalement. Mais elle s’est bien souvenue que son nom est Erica, pas Alison.


  — Je ne toucherai pas ma part avant mon vingt-sixième anniversaire, dit-elle, et c’est dans un an. Si Erica était…


  — Erica c’est toi, et elle est Alison. Bon, je sais que c’est le contraire, mais je vais perdre la boule si j’essaie de changer ça maintenant.


  — D’accord, grince-t-elle. Donc, si j’avais fait interner Alison, quelqu’un aurait administré la succession. Et je ne voulais pas de ça ! Alors, avec l’aide de Dane, nous l’avons travaillée. Ça a pris un moment, mais finalement elle a reconnu qu’elle était Alison et que j’étais sa sœur aînée, Erica. Donc elle dépendait de moi. Chaque fois que je voulais qu’elle signe quelque chose, je lui disais que je la laissais s’entraîner, pour le moment où elle toucherait son héritage. Elle a fini par me croire. Il y a autre chose, aussi. Il y avait toujours le groupe pour l’égayer. Elle a toujours eu un esprit terriblement compétitif, avec moi, sur le chapitre de la sexualité dans le groupe. Dane a peut-être raison. Dans son subconscient, elle essaie de se venger de moi, pour ce que nous lui avons fait. Mais quelle vie mènerait-elle, enfermée dans un asile de fous jusqu’à la fin de ses jours ?


  — N’en dis pas plus, je vais me mettre à pleurer ! Alors où est ton vrai problème ? Ça coûtait trop cher ? Tous les investissements du groupe dans lesquels tu devais mettre ton argent, sans jamais toucher un centime ?


  Elle hoche la tête avec raideur.


  — Ils me saignent à blanc, Danny ! Au train où ils vont, nous serons sur la paille avant deux ans.


  — La veille de ton vingt-sixième anniversaire, fort probablement. Alors c’est ça la vraie raison pour laquelle tu m’as embauché. S’ils croyaient que tu étais sur le point de m’épouser, ils feraient tout pour l’empêcher. Mais il y avait une petite chance que je m’en tire et que je casse leur emprise sur toi. C’est ça ?


  — C’est à peu près ça, avoue-t-elle sèchement.


  — Et si j’y restais, c’était quinze cents dollars mal investis. Des haricots à côté des placements du groupe.


  — Très bien, dit-elle avec lassitude. Maintenant tu es au courant. Si tu as envie de sortir tout de suite et d’aller reprendre l’avion de New York, je n’essaierai pas de te retenir.


  — Quinze cents dollars et une pipe à la sauvette, dis-je. J’apprécie vraiment. Le petit côté sentimental !


  Elle se sert un autre verre.


  — Qu’est-ce que tu attends pour foutre le camp ? grince-t-elle.


  — Il y a une réunion du groupe ce soir à neuf heures. Je ne voudrais pas les décevoir.


  Elle relève vivement la tête.


  — Tu ne laisses pas tomber ?


  — Pourquoi diable ? Je pense que peut-être j’ai quelque chose qui travaille pour moi en ce moment. J’aimerais en être sûr.


  — Danny ! (Elle secoue lentement la tête.) Je ne sais vraiment pas quoi dire.


  — Mais c’est inutile, je réponds joyeusement. Je te donne cinq minutes pour finir ce verre, et puis tu pourras filer à la cuisine et commencer à préparer ce plat cuisiné à emporter.


  — Tu crois réellement que tu as une chance de les battre ce soir ?


  — Je crois que ça vaut la peine de risquer le coup pour le savoir, je réplique. Mais je ne voudrais pas faire ça le ventre vide.


  XIII


  Nous dînons tous les deux à la cuisine, en tête à tête. Puis Erica monte se changer et je vais faire un petit tour. Comme les portes-fenêtres sont grandes ouvertes, je sors un moment. Il est trop tôt pour le croissant de lune mais le ciel est constellé d’étoiles et la nuit tiède a quelque chose de velouté. Santo Bahia serait un sacré patelin pour y passer des vacances, me dis-je, puis je me demande si je vivrai assez longtemps pour en profiter.


  Erica reparaît vers neuf heures moins le quart. Elle porte un pantalon évasé de satin noir et une blouse noire transparente. L’effet est remarquablement vulgaire. Ses longs cheveux de lin ont été brossés au point d’étinceler et ses yeux bleus ont perdu leur apparence givrée.


  — J’ai jeté un coup d’œil dans la chambre d’Alison, dit-elle. Elle est dans le noir mais j’ai pu voir qu’elle dormait encore.


  — Laissons-la dormir. Ce sera une complication de moins.


  Elle va au bar et se sert un verre. C’est un sacré groupe, me dis-je distraitement. Ils boivent comme des trous, ils baisent comme des dingues et ils se font des entourloupettes comme c’est pas vrai. Et, à l’occasion, ils s’entretuent.


  — Ils vont arriver d’un moment à l’autre, m’annonce Erica. Est-ce que je peux faire quelque chose pour aider, Danny ?


  — Tu restes assise là, tu te contentes d’être belle et tout ira très bien.


  — Mais je parle sérieusement ! Je veux aider.


  Si elle avait été du genre boudeur, elle aurait fait la moue, là tout de suite.


  — Sers-leur à boire quand ils arriveront et fais-les asseoir. Et ensuite, laisse-moi m’inquiéter.


  — J’aimerais bien pouvoir faire autre chose ! Je me sens tellement inutile, Danny.


  — Ma foi… (Je hausse les épaules.) si quelqu’un a envie d’une pipe à la sauvette…


  Ça met un terme à la conversation. Dix minutes plus tard on sonne à la porte et Erica abandonne son troisième verre pour aller ouvrir. Marcus Lorimer est le premier de ces messieurs, il m’adresse un sourire contraint en entrant dans la pièce.


  — Pas de rancune pour hier soir, Danny, me lance-t-il vivement. Pas du tout. Je tenais à vous le dire.


  — Bien sûr. Erica va vous donner à boire.


  Beth Shaw arrive avec Luke Pollard et ça me donne vaguement à penser. Puis Sandy Curzon et Dane Tizack font leur entrée ensemble et la voix tonnante de Dane a l’air d’emplir la pièce. Ça bavarde de tout et de rien et, dans l’ensemble, ils m’observent tous en douce. Je ne vais rien commencer avant l’arrivée de mon as de pique. Il se pointe finalement vers neuf heures et demie et, quand il entre dans la pièce, les bavardages se taisent.


  — Vous êtes en retard, Tyler, lui dis-je sèchement. La réunion était à neuf heures.


  — Écoutez voir, Boyd, je ne suis pas…


  — Bouclez-la et asseyez-vous, je lui ordonne.


  — Fais ce qu’il te dit, Tyler, intervient aimablement Dane Tizack, et il allonge le bras si bien que Waring se trouve tout soudain assis dans un fauteuil. Notre vieux Danny a une espèce de déclaration à faire et je tiens à l’entendre. Alors je veux voir tout le monde assis pour que nous puissions tous écouter ce que ce cher Danny a à nous dire.


  Il attend que tout le monde soit installé, puis il prend place dans un fauteuil, les jambes allongées devant lui.


  — Bien, dit-il. Maintenant nous sommes tous prêts à vous écouter, Danny. Alors annoncez la nouvelle.


  — Jusqu’ici, j’aime bien ce que j’ai pu voir du groupe, je déclare. En fait, je l’aime tant que j’ai songé à le reprendre en main.


  — Tu vas rester là et le laisser parler, Tyler ? crie Luke Pollard.


  — Écoutez-le jusqu’au bout, conseille Dane. On lui doit bien ça. Nous pourrons nous décider ensuite.


  — Où est Alison ? demande soudain Waring.


  — Elle dort, répond Erica. Elle a passé une mauvaise journée.


  — Au diable Alison ! rugit Dane. Je veux écouter ce que Danny veut nous dire.


  — Avant tout, je tiens à mettre diverses choses au point, je reprends. Je ne suis pas pétrolier. Vous l’avez déjà deviné, sans doute. Je suis détective privé. Erica m’a embauché pour me faire passer pour un magnat des pétroles qu’elle aurait connu en Europe et qu’elle va épouser. A son avis, le groupe ne le permettrait jamais, mais si j’étais assez malin, j’avais peut-être une chance de briser votre emprise sur elle et d’empêcher que son héritage soit grignoté comme il l’est en ce moment.


  — Danny !


  Erica me regarde fixement, le visage décomposé.


  — Salope ! glapit Sandy Curzon. Espèce de sale garce, traître…


  — Ça va, ça va, grommelle Dane en levant une main grasse pour imposer silence. Erica peut attendre. Écoutez plutôt Danny.


  — Le groupe est une idée formidable, je poursuis, mais il est mal dirigé. Tel qu’il est aujourd’hui, vous ne formez qu’une bande de cannibales qui se dévorent entre eux. Vous avez de toute urgence besoin d’un sang neuf. Et vous avez besoin de vous débarrasser des poids morts.


  — Je dois être le plus lourd du groupe, commente Dane d’une voix joviale. Vous pensez que je suis un poids mort, Danny ?


  — Vous êtes le cerveau du groupe, Dane. Sans vous, je doute qu’il survivrait plus de deux ou trois jours.


  — J’ai entendu assez de conneries comme ça ! crie soudain Waring avec véhémence.


  — Vous avez demandé des nouvelles d’Alison, lui dis-je. Vous ne vous êtes pas enquis d’Errol. Vous voulez demander des nouvelles d’Errol, Tyler ?


  — Errol ? s’étonne Luke Pollard. Cette grande folle qui sert de videur au bordel ? Qu’est-ce qu’il a à voir dans tout ça ?


  — Je me suis demandé ce que fabriquait Errol, fait Sandy. Je ne l’ai pas vu depuis le début de l’après-midi.


  — Tyler l’a envoyé ici pour me tuer, je réponds, parce qu’il n’avait pas le courage de faire le boulot lui-même.


  — Ça va pas ! hurle Waring.


  — Vous l’avez envoyé ici avec Alison. Si vous voulez, je peux envoyer quelqu’un chercher Alison pour qu’elle le confirme.


  — Qu’est devenu Errol ? demande Dane.


  — Il est mort, lui dis-je.


  — Le cadavre ?


  — On en a disposé.


  Il rit tout bas.


  — Eh bien, je suppose que ça règle la question d’Errol. Qu’est-ce que vous disiez donc, Danny, à propos de poids morts dans le groupe ?


  — J’ai dit que vous étiez le cerveau du groupe et que nous avions plus besoin de vous que de n’importe qui. Nous avons besoin d’Erica et d’Alison parce qu’elles sont deux vaches à lait. Du moins nous en avons besoin jusqu’à ce que leur héritage soit entièrement bouffé. Et nous avons besoin de Beth Shaw pour la même raison. C’est une autre vache à lait. Errol s’est donné beaucoup de mal pour liquider son mari afin qu’elle devienne la riche veuve qu’elle rêvait d’être. Nous en avons besoin de la même façon, jusqu’à ce que son héritage soit ratiboisé. Et toutes les trois sont baisables quand nous avons besoin de satisfaire divers besoins sexuels à nos moments perdus.


  — Et moi ? demande Sandy d’une voix acide. Je suis aussi une vache à lait ?


  — Vous êtes utile, Sandy, lui dis-je gentiment. Vous êtes une vache qui rapporte. Vous dirigez le bordel et il rapporte gros, et vous êtes baisable aussi. Pas à mon goût, parce que vous commencez à vous empâter et à avoir l’air un peu déjetée, mais pour les autres qui ne sont pas difficiles je suppose que vous faites l’affaire.


  — Salaud !


  Elle veut bondir du canapé mais Beth l’attrape et l’oblige à se rasseoir.


  — Nous avons donc besoin de toutes les femmes et nous avons besoin de moi, dit Dane. Alors où sont les poids morts, mon vieux Danny ?


  — Marcus est un avocat marron. D’un grand secours, sans doute. Il connaît la loi et il sait comment la tourner. Il gère l’héritage de Beth, il gère celui des sœurs Radcliffe. Il s’occupe des affaires immobilières, comme ce bordel que Dane a acheté à Waring. Donc, à mon avis, Marcus n’est pas un poids mort.


  — Merci, mon cher ami, dit Lorimer. Vous êtes trop aimable.


  — Une chose me tracasse, dis-je. Qu’est-ce qu’on a à foutre d’un escroc du Middle West ?


  — Continuez à parler comme ça, Boyd, grince Pollard, et je vous casse en petits morceaux !


  — C’est une façade, Danny, explique paisiblement Dane. Si quelqu’un a des doutes, ils s’envolent dès que le type cause avec Luke Pollard. Enfin quoi ! Il respire la franchise !


  — Quand l’avez-vous utilisé comme homme de paille ? je demande.


  — C’est un investissement, répond Dane. Nous ne l’avons pas encore utilisé, mais ça viendra.


  — C’est un investissement qui coûte un paquet ! je m’exclame d’un ton méprisant. Pour moi, c’est un poids mort.


  — Ça suffit, gronde Pollard. Je ne vais pas rester ici et laisser ce ringard m’insulter !


  — Laisse-le finir, conseille Dane.


  — Tyler Waring, je reprends. Il a une affaire d’immobilier, bon. La belle affaire ! Un de nous pourrait la reprendre sans aucun problème. C’est un poids mort, pas de doute. Il est en principe le chef, hein ? Quel genre de direction a-t-il donnée au groupe, vous voulez me le dire ?


  — Danny a raison, intervient soudain Beth Shaw. Qu’est-ce qu’il a fait pour nous ?


  Soudain Waring est debout, la figure congestionnée, couleur de betterave.


  — Qu’est-ce que j’ai fait pour le groupe ? grommelle-t-il. Toi, je vais te dire une chose, bougre de salope ! Je t’ai débarrassée de ton mari !


  — Non, dis-je, c’est votre homme de main, Errol, qui s’est chargé de ça. Ensuite vous l’avez envoyé me tuer, et c’est moi qui l’ai descendu. Alors maintenant vous n’avez plus Errol pour accomplir votre sale boulot. Et vous n’avez pas le cran de le faire vous-même. Pas vrai, Tyler ?


  — Réponds-lui donc, Tyler, intervient Sandy sur un ton moqueur. Allez, raconte-lui comme tu es courageux, maintenant que tu n’as plus ce pédé pour exécuter ton sale travail.


  — Ta gueule, sale pute, grince-t-il. Et Moulton ? Hein ? Ce fumier que nous avons tous aidé à renflouer et qui allait nous laisser tomber en emportant ses cent sacs ? Qui est-ce qui lui a réglé son compte pour vous tous ?


  — Pas toi, je parie ! s’écrie Sandy.


  — Et comment que c’était moi ! glapit Tyler.


  Dane m’a bien expliqué que c’était au chef de régler la question et je l’ai fait.


  — Tout le monde était bourré ce soir-là, rétorque dédaigneusement Sandy. Si vraiment tu l’as tué, tu ne devais même pas savoir ce que tu faisais.


  — Je me suis bien assuré que tout le monde était rond comme des manches de pioches, explique Tyler. Moi j’ai seulement fait semblant. Et quand vous étiez tous complètement beurrés, ou pas loin, j’ai emmené Moulton à la barrière et je l’ai balancé par-dessus. Et après, je me suis saoulé.


  — Si on veut faire balancer quelqu’un d’autre pardessus cette barrière, un jour ou l’autre, dis-je nonchalamment, j’exécuterai le travail. Et je ne me saoulerai pas après.


  Beth Shaw pouffe nerveusement et Sandy Curzon s’étrangle de rire deux secondes après. Waring les regarde, de plus en plus cramoisi de rage, puis il marche sur moi. Je dégaine le pistolet de mon aisselle et je le braque.


  — Je me suis occupé d’Errol cet après-midi, lui dis-je. Vous croyez que ce sera un problème pour moi, de m’occuper de vous maintenant ?


  Ça, ça l’arrête net. Il reste planté là, à souffler comme un phoque, en souhaitant visiblement que je tombe raide mort, mais je n’ai pas la moindre envie de lui faire ce plaisir.


  Deux secondes plus tard, la voix paisible de Lorimer rompt le silence.


  — Eh bien ? Qu’est-ce qu’on fait ? On vote pour le chef ?


  — Si nous votons, à qui ira ta voix, Marcus ? demande Dane.


  — Danny m’a convaincu, réplique Lorimer. Il a raison, il faut larguer les poids morts. Si jamais nous avons besoin d’un autre exécuteur, Danny a prouvé qu’il était qualifié en s’occupant d’Errol, le tueur de Tyler. Et il a raison aussi pour ce qui touche les affaires d’immobilier. Je pourrais me charger de ça sans le moindre problème. Je suis également d’accord avec lui quand il dit que nous avons besoin de sang neuf dans le groupe. Nous ne donnons pas assez d’expansion à notre opération. Et puis enfin, ajoute-t-il sur un ton nostalgique, ça devient lassant de voir toujours les mêmes baiser toujours de la même façon. Il est grand temps d’apporter un peu de diversité dans les parties de jambes en l’air !


  — Dites-moi un peu, Danny, intervient Dane. Que comptez-vous faire d’Erica ?


  — C’est une vache à lait. Nous en avons besoin. Mais je pense qu’il faut lui donner une leçon. Peut-être une quinzaine de jours avec des michés dans le bordel, sous l’œil vigilant de Sandy. Je suis sûr que Sandy pourrait lui sélectionner les clients.


  — Et comment ! s’écrie joyeusement Sandy. J’ai une poignée de vrais vicieux qui rêvent d’une fille comme Erica. Au bout de deux semaines, elle ne sera plus qu’une loque !


  — Ça me plaît, déclare gentiment Dane. Une solution entreprenante, mon petit Danny. C’est décidé, vous avez ma voix.


  — Et la mienne, renchérit Sandy.


  — La mienne aussi, dit vivement Beth.


  — Les vaches à lait ne votent pas, je déclare. Le seul rôle que vous avez à jouer dans le groupe, c’est de vous faire baiser financièrement et sexuellement, selon notre bon plaisir !


  Elles me regardent toutes les deux, ahuries, médusées, furieuses et, pendant qu’elles cherchent encore des mots pour exprimer leurs sentiments, je vois entrer dans la pièce le dernier membre du groupe. Comme tout le monde me fait face, je suis le seul à voir ce qui se passe derrière eux.


  Elle porte une chemise de nuit de soie noire diaphane qui lui arrive en haut des cuisses et, sur le tapis, ses pieds nus ne font aucun bruit. Ses courts cheveux blonds en bataille tombent de chaque côté de sa figure ; la pommade déborde de sa lèvre enflée ; elle a toujours un œil poché à moitié fermé et les cernes multicolores qui l’entourent évoquent l’œuvre d’un peintre abstrait débile. Elle a un pistolet dans la main.


  — C’est un manque de tact, Danny, lance Dane et toute la jovialité disparaît de sa voix. Je ne suis plus du tout certain de vous accorder ma voix pour la direction du groupe.


  — Il n’aura sûrement pas la mienne, à présent ! grince Sandy.


  — Ni la mienne, murmure Beth.


  — Vous voulez savoir quelque chose ? dis-je. Je rirais si vous ne me donniez pas envie de vomir. Il n’y a qu’un seul chef de ce groupe et ça depuis toujours. Dane a été le chef dès le début, et peu importe pour qui vous votez, il restera le chef. Vous ne comprenez pas ce qu’il a fait ? Il a soigneusement rassemblé une bande de gens vulnérables et il s’est servi de leurs propres appétits pour les tondre proprement ! Naturellement, il ne veut pas que le groupe prenne de l’expansion ou soit rajeuni par un sang neuf. Il est tout à fait heureux comme ça. Vous avez tous apporté vos contributions aux investissements du groupe. Lequel d’entre vous a vu revenir un peu de son argent ?


  — Je crois que nous en avons assez entendu, déclare froidement Dane. Tyler est toujours le chef du groupe, et nous n’avons qu’un petit problème à discuter. Comment nous débarrasser de Boyd ?


  — C’est vous le chef, Tyler, dis-je. Qui est-ce qui vous a demandé de vous débarrasser de Moulton ? Et où sont passés ces cent mille dollars qu’il comptait garder ? Vous en avez vu la couleur ? Et qui vous a dit de vous débarrasser du mari de Beth ?


  — Il déconne ! crie Pollard. Dis-le-lui. Tyler.


  — Et vous, Sandy ? je demande. Vous dirigez le bordel pour lui contre un pourcentage des bénéfices. Combien vous a-t-il payé jusqu’à présent ?


  — Je détestais mon mari, reconnaît Beth. Mais je n’ai jamais demandé à personne de le tuer. Seulement, à entendre Dane, il présentait ça comme si c’était de ma faute et alors j’avais une dette envers lui. Et depuis ce jour, il n’a pas arrêté de pomper de plus en plus d’argent et Danny a raison. Nous n’étions qu’une bande de vaches à lait !


  — Pour Erica et Alison, je reprends. Qu’est-ce que c’est que cette solution à la con qu’il a imaginée ? L’une devait prendre la place de l’autre, et Alison devait se faire passer pour Erica en attendant qu’elle ait l’âge de toucher sa part d’héritage, mais elle ne verra jamais un centime parce que Dane s’arrangera pour qu’il n’en reste rien ! Et on a fait croire à Erica qu’elle était Alison au lieu de lui donner les soins dont elle avait un urgent besoin !


  — Des soins ? demande une voix dans le fond de la pièce.


  Ils se retournent tous. Le pistolet est levé et braqué sur moi.


  — Quels soins, Danny ?


  Moi aussi, j’ai un flingue à la main mais quand elle se met à avancer vers moi il n’offre qu’une piètre consolation.


  — Où avez-vous trouvé ce pistolet, Alison ? je demande, la gorge sèche.


  — Dans votre chambre. Sous le matelas. Je savais, après cet après-midi, que vous deviez avoir deux pistolets. Je pensais bien que vous ne les aviez pas tous les deux sur vous, alors je suis allée dans votre chambre et j’ai cherché.


  — Vous n’en avez plus besoin, dis-je en m’efforçant d’être convaincant.


  — Qu’est-ce que vous vouliez dire, avec ces soins ? demande-t-elle sur un ton obstiné.


  — Je vais te l’expliquer, intervient vivement Dane. Il veut parler d’un traitement qui consisterait à t’enfermer pour le restant de tes jours, à te faire prendre des bains froids toute la journée, à t’envoyer des décharges électriques dans le cerveau. Et jusqu’à la fin de ta vie, tu ne connaîtrais que de la douleur, et jamais l’amusement, le plaisir. Voilà ce qu’il entend par soins.


  — Je ne pourrais pas aller dans un endroit comme ça, Danny, fait-elle et le ton de sa voix est aussi grave que celui d’un petit enfant qui pense bien tout ce qu’il dit. Je ne pourrais pas. J’aimerais mieux mourir.


  — Chérie, dit doucement Erica, n’écoute pas Dane, il veut simplement te brouiller les idées. Danny ne voulait pas du tout parler du genre d’établissement que Dane décrit. Il voulait simplement dire que tu as été souffrante, et que tu as besoin de soins.


  — Elle est du côté de Danny, naturellement, gronde Dane. C’est logique, non ? Ils sont amants, ils vont se marier !


  — Non, réplique Alison. Ce n’est pas vrai. Elle est trop grosse. J’ai beau être l’aînée, je suis bien plus jolie qu’elle. Erica va épouser Danny. Elle me l’a dit. Et Erica c’est moi !


  Même Dane est plutôt décontenancé par ça. Alison continue à marcher et s’arrête lorsqu’elle se trouve à un mètre de moi.


  — Je sais que vous pensez que je suis Alison. Mais en réalité je suis Erica. Et vous allez épouser Erica, n’est-ce pas ?


  — Il ne va épouser personne, lance Dane d’une voix précipitée. Tout ce qu’il veut, c’est briser le groupe, prendre tout votre argent et repartir en vitesse à New York. C’est un sale menteur ! Il n’y a qu’une seule chose à faire avec lui, Alison. Le tuer.


  Il baisse la voix qui devient insinuante, hypnotique.


  — Tue-le sur-le-champ, murmure-t-il. Pour nous tous. Alors tu n’auras plus jamais à craindre d’être enfermée pour le restant de tes jours, avec des bains froids et des électrochocs. Tu fais partie du groupe, Alison. Nous veillerons sur toi, nous te protégerons, nous t’aimerons comme nous l’avons toujours fait. C’est facile ! Tu n’as qu’à presser la détente, et puis tout sera fini.


  L’unique œil bleu me regarde pendant une éternité.


  — C’est vrai, Danny ? demande-t-elle enfin. C’est vrai que vous voulez simplement briser le groupe, prendre tout notre argent et rentrer à New York ?


  Ma foi, un tiers de ce qu’il a dit est vrai, mais en ce moment je n’ai aucune envie de couper les cheveux en quatre.


  — Non, Alison, dis-je. Ce n’est pas vrai.


  — Je le pensais bien.


  Elle se tourne soudain, face à Dane Tizack.


  — Je crois que j’ai toujours su que tu étais un affreux menteur, Dane. Mais tous les autres membres t’aidaient, y compris ma sœur et la plupart du temps je n’avais pas les idées claires. Mais la seule chose que tu as jamais voulue, c’était notre argent, et le plaisir que tu prenais à gouverner notre vie.


  — Alison !


  La sueur commence à ruisseler sur la figure de Tizack.


  — Erica ! rectifie-t-elle vivement.


  — Oui, bien sûr. (Il lève une main apaisante.) Je voulais dire Erica. Maintenant écoute-moi bien, calmement. Je peux t’expliquer que tout ce que j’ai fait était uniquement pour ton bien et…


  Elle appuie sur la détente. Et elle continue à presser jusqu’à ce que le pistolet soit vide. Presque à bout portant, à un mètre de lui. Le sang, qui jaillit de la figure et de la poitrine de Dane vient éclabousser la petite chemise de nuit d’Alison de motifs de cauchemar. Enfin elle laisse tomber l’arme, fait demi-tour et sort de la pièce en courant.


  Personne ne bouge. Ils sont tous encore assommés par la brusque éruption de violence et de mort sanglante. Je ne sais pas où elle va mais je finis par comprendre que je dois la suivre et l’empêcher de faire ce qu’elle projette, j’ignore quoi. Quand j’atteins le perron, j’entends démarrer un moteur. Puis sa voiture sort en marche arrière du garage et s’arrête dans un hurlement de freins. Je me mets à courir en criant son nom. La bagnole repart, les roues arrière projettent du gravier sur ma figure, avant de disparaître au coin de la maison. Je continue à courir inutilement et quand j’arrive à l’angle, je vois la voiture cahoter sur la pelouse le long de la piscine. Là, je m’arrête parce qu’il ne sert plus à rien de courir. Le véhicule continue à dévaler la pente et pendant un moment la barrière blanche apparaît dans le faisceau des phares. Puis la bagnole fait une embardée d’un côté. Quelques secondes plus tard, elle bascule tout droit dans le vide et je ne vois plus rien. J’ai l’impression qu’il se passe un très long moment, avant que j’entende le fracas qu’elle fait en s’écrasant sur les rochers, cent cinquante mètres plus bas.


  Par une porte-fenêtre, je regagne la grande pièce. Ils ont tout vu, et leur figure exprime encore l’émotion. Tyler Waring est le premier à se ressaisir.


  — Moi, je fous le camp d’ici ! annonce-t-il d’une voix mal assurée.


  C’est le moment rêvé de me souvenir que j’ai un pistolet à la main. Alors je le lève pour le braquer sur lui.


  — Personne ne va nulle part, je déclare. Du moins pas avant d’avoir parlé au capitaine Schell.


  La maison est plus petite et n’a pas une belle vue sur le Pacifique mais elle est infiniment préférable à la baraque des Radcliffe. La piscine est plus petite aussi, mais quoi ? Qui a envie de faire trempette, d’abord ? Les piscines, c’est fait pour qu’on paresse à côté, et il y a des exercices plus intéressants. Alors je reste étendu là où je suis et j’attends ma récompense. Elle arrive quelques secondes plus tard. Un grand Tom Collins avec des glaçons tintant un air joyeux. Je me redresse pour le prendre, et le reçois des mains d’une brune délectable en bikini blanc minimum.


  — Merci, dis-je, magnanime.


  — De rien, voyons, répond Beth Shaw.


  — Vous ne buvez pas ?


  — On dirait que j’ai perdu le goût, maintenant que tout est fini.


  — Je dois tirer mon chapeau au capitaine Schell. Il ne laisse pas échapper un seul détail. Pas le moindre !


  — Trois jours, murmure-t-elle. Il n’a pas pu vous interroger sans arrêt pendant trois jours entiers !


  — Il a été très généreux, dis-je. Il m’a autorisé à prendre une chambre dans un hôtel minable juste en face du poste de police, et il me laissait aller me coucher aux petites heures du matin. Et un peu plus tard dans la matinée, il remettait ça avec les questions.


  — J’aurais pensé qu’il serait reconnaissant.


  — On apprend aux flics à ne jamais être reconnaissants. Si jamais quelqu’un fournit spontanément des renseignements sur un meurtre, leur règlement veut que le type soit immédiatement le principal suspect.


  — Je n’ai passé qu’une heure avec lui, dit Beth, et ça a suffi pour qu’il me fasse une peur bleue ! Qu’est-ce qui est arrivé aux autres ?


  — Il a inculpé Waring d’assassinat, pour le meurtre de Moulton, qu’il a avoué devant toute une bande de gens. Il a arrêté Sandy Curzon pour proxénétisme et il garde Pollard à vue en attendant le résultat d’une enquête dans le Middle West. Il enquête aussi sur les activités professionnelles de Marcus Lorimer, et je crois que vous pouvez dire adieu à Marcus pour cinq ans.


  — Et Erica ? Je veux dire Alison ?


  — Elle a des ennuis avec la succession. J’ai dans l’idée que Schell n’a pas voulu se montrer trop dur avec elle, parce qu’elle a déjà assez souffert.


  — Je me sens libre, déclare-t-elle, et c’est merveilleux. Grâce à vous, Danny ! Quels sont vos projets, dans l’immédiat ?


  — Je pense rester quelques jours ici, jusqu’à épuisement de mes fonds. Je ne peux guère faire payer Erica… non, Alison ! pour ce qui s’est passé. Alors autant profiter du soleil puisque j’en ai l’occasion.


  — Ah ? (Sa voix est réservée.) Où allez-vous habiter ?


  — Ici.


  — Ah ? fait-elle encore mais d’un ton nettement plus chaleureux.


  Je bois un peu de mon Tom Collins, puis pose le verre à côté de moi.


  — Ça ne vous dérange pas ?


  — C’est drôle, dit-elle, et une indiscutable lueur apparaît dans ses yeux verts. Vous me rappelez un rêve que je faisais dans le temps.


  — Du moment que ce n’était pas un cauchemar, dis-je avec méfiance.


  — Je me suis toujours demandé si les rêves se réalisaient. Vous pouvez m’aider à réaliser celui-là, si vous voulez.


  — Qu’est-ce que je dois faire ?


  — Oter votre short de bain, pour commencer.


  Ne discute jamais avec une femme, me disait toujours mon papa, parce que fatalement tu seras perdant. Alors j’ôte mon short de bain.


  — Maintenant, allongez-vous, ordonne Beth.


  — Ce rêve ne contient pas de couteau pointu, ni rien de tout ça ? je demande nerveusement.


  — Vous adorerez ! promet-elle avec ferveur.


  Je m’allonge dans l’herbe et la regarde se dépouiller des deux pièces du bikini. Après ça, elle me chevauche la taille, ses fesses rondes confortablement posées sur mon ventre. Ses seins petits mais bien tournés se dressent sur sa cage thoracique ; je les prends dans mes mains, mes pouces caressant les pointes raidies. Elle tend un bras derrière elle et s’empare de ma verge au garde-à-vous.


  — C’était toujours le même rêve, dit-elle. J’avais ce bel homme musclé entièrement à ma merci et je faisais l’amour longuement et violemment et il adorait ça !


  — Je ne crois pas que vous rencontriez de problème pour le réaliser, dis-je. Mais pourquoi avoir attendu si longtemps ?


  — Il fallait que je trouve l’homme qui s’y prêtait. Parce que dans mon rêve il avait un signe distinctif assez unique. Celui que vous avez.


  — Tiens donc. Lequel ?


  — C’est affreux, quand j’y pense ! (Sa main caresse ma verge sur toute sa longueur, d’un mouvement langoureux.) Parce que je n’étais qu’une gosse à cette époque. Je suis sûre que je n’avais pas plus de dix ans, vu que, si j’ai bonne mémoire, à cette époque, ça commençait à passer de mode.


  — Quoi donc ? je demande.


  — Les cheveux en brosse.
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